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PREFACE 



C'est avec grand plaisir que je donne ici à mon jeune collègue et ami 
Larbi Mezzine un petit mot de préface pour sa thèse, l’une des plus 
distinguées que nous ayons eues ces dernières années en Sorbonne, où elle 
n’était présentée que pour le 3ème cycle, mais où elle aurait mérité de 
l'être pour le doctorat d’Etat. Mon plaisir n’est limité que par la 
conscience de n'être, sur son sujet, que bien peu compétent et la 
constatation de n’avoir pu trouver en France de jeunes collègues qui 
l'auraient été plus. Mais pour cette raison même, je suis heureux de voir 
de jeunes collègues marocains entrer dans la carrière avec la capacité de le 
faire avec la méthode et l’esprit de la recherche historique et sociologique 
indispensables. Un premier mérite de Larbi Mezzine est d’avoir eu l’idée 
de chercher et l’habileté de trouver les documents qui forment la base de 
son travail ; seul un homme du pays pouvait le j'aire. Un second mérite est 
de les avoir déchiffrés et étudiés car la langue, même si elle est d’une 
certaine manière arabe, ne peut être bien comprise qu’avec le berbère qui 
s’y mêle et la connaissance des coutumes de la société concernée. 

La largeur et la précision de l’analyse sociale sauteront d’elles-mêmes 
aux yeux des lecteurs. Mais je voudrais insister sur un point, l’utilité de la 
recherche archivistique. Les pays musulmans, malgré une administration 
paperassière, ne nous ont pas transmis autant d’archives que les pays 
européens occidentaux, et comme la littérature arabe par contre est riche 
et que les auteurs qui ont écrit sur l’histoire musulmane sont de formation 
littéraire, ils ont en général fait comme s’il n’y avait aucune 
documentation d’archives en pays musulman. Attitude paresseuse et 
erronée, qui réciproquement a empêché de rechercher et de trouver des 
archives qui tout de même existent, publiques et privées. Souvent, au 
Maroc comme ailleurs, les institutions ou les particuliers qui en possèdent 
ne les ont jusqu’à il y a peu pas montrées, soit par négligeance ou 
ignorance, soit de crainte qu’il résultât d’une éventuelle communication 
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des inconvénients regrettables. L’expérience doit commencer à montrer 
qu'il n'en va pas ainsi. Il est certain que des craintes de ce genre sont 
encore accrues lorsque le chercheur est un occidental colonisateur, et 
qu’un chercheur indigène est souvent à cet égard bien mieux placé pour 
créer la confiance. Le mieux armé est, lorsqu'il s’en trouve, l’« indigène» 
ayant la formation méthodologique de l’historien moderne — sans parler 
des connaissance linguistiques — . M. Mezzine est un des rares jeunes 
savants de ce type, et l’un des principaux services que rend son livre est 
non seulement d’enrichir nos connaissances mais de nous montrer le 
travail à faire. 

Puisse-t-il gagner à ces idées les étudiants que lui procurera la carrière 
universitaire où il est entré, et qui, se développera pour lui. 



Claude CAHEN 




Note préliminaire 



Remarques sur l’édition 



Les quatre documents que nous éditons, au sein de cette étude, sont écrits dans 
une langue qui a résulté de l’introduction de l’écrit arabe, dans des régions du 
Maroc où le Berbère est la langue véhiculaire. La langue née de cette 
surimposition culturelle est proche de la langue arabe par son allure générale, 
mais beaucoup de ses constructions, une partie de son vocabulaire et surtout les 
acceptions d’un grand nombre de ses termes, sont empruntés à la langue berbère. 
Produit, en même temps qu’apanage des seuls scribes ruraux berbères dont les 
connaissances en langue arabe sont modestes, et manifestement en dessous des 
exigences culturelles de la'vie sociale, cette langue comporte beaucoup de fautes 
d’orthographe, et montre une grande liberté vis à vis des règles de la grammaire 
arabe. Le recours aux termes et expressions de l’Arabe dialectal et du Berbère, 
pour pallier les lacunes découlant de la mauvaise connaissance de la langue arabe 
y est courant. Cet emprunt est parfois fait avec conservation des termes et 
expressions de ces mêmes langues tels qu’ils sont, le plus souvent néanmoins, il 
s’accompagne d’une modification des éléments empruntés, de telle sorte qu’ils 
puissent avoir une façade conforme à la langue arabe. Ces caractères réunis, 
donnent à cette langue de scribe un caractère initiatique, qui fait sa difficulté de 
lecture et de compréhension. Ils trahissent, par delà l’ambivalence culturelle qui, à 
travers eux, se perçoit dans la société berbère, une certaine aliénation découlant 
d’une surestimation manifeste de la langue du Coran, aux dépens de celle des 
champs. 

Toutes ces caractéristiques étant une donnée objective de la langue des quatre 
documents que nous éditons, et non des erreurs linguistiques d’auteur, et cette 
langue arabo-berbère étant elle même, une source documentaire pour la 
connaissance de l’évolution sociale et culturelle de la société à laquelle elle 
appartient, nous avons jugé utile d’éditer les textes des dits documents tels qu’ils 
sont, et déroger ainsi à la règle d’édition qui consiste à corriger les erreurs de 
langue dans le texte, et donner les graphies du manuscrit en note. Cette dernière 
façon de faire ne peut, en effet, s’appliquer qu’à l’édition de textes où le système de 
référence linguistique et syntaxique est unique. Dans ces documents, où 
manifestement il est fait appel à ceux de trois langues différentes le Berbère, 
l’Arabe dialectal, et l’Arabe classique, l’établissement des corrections sur la base 
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de l’un d’eux équivaudrait à réécrire leur texte dans la langue correspondante ; 
travail fastidieux qui nous éloignerait de la réalité de ces textes, et de celle de ce 
qu’ils représentent. 

Afin de rendre le texte de ces quatre documents plus compréhensible, et faire 
connaitre la lecture que nous en avons faite, nous avons néanmoins, établi des 
notes de correction sur les termes qui présentent une difficulté de lecture due, soit 
à une mauvaise qualité de l’écriture, soit à une transcription défectueuse, soit au 
caractère local de leur utilisation. Quand un terme, ou une expression sont 
ajoutés à la marge dans le document, nous les avons intégrés au texte de l’édition 
en attirant l’attention sur cela par une note. Quand nous avons senti qu’une lettre, 
un terme, ou une expression ont été omis, ou que l’intelligence du texte les exige, 
nous les avons ajoutés en les mettant entre crochets. Quand le document 
comporte un terme ou une expression dont la présence est superflue, nous les 
avons soit laissés, soit enlevés compte tenu de la place qu’ils occupent, mais à 
chaquefois en le signalant. Quand un terme ou une expression sont illisibles dans 
le document, nous avons signalé leur place dans le texte par des pointillés mis 
entre parenthèses. Quand enfin la lecture d’un terme ne nous a pas été possible, 
nous l’avons laissé, dans l’édition, dans la graphie qu’il a dans le document, tout 
en signalant cela en note. D’une façon générale, les expressions en langue arabe de 
ces quatre documents, plus faciles à lire, ne sont pas vocalisées dans l’édition, et les 
fautes y sont corrigées en note. Les expressions en Arabe dialectal ou en Berbère, 
plus difficiles à lire, sont vocalisées. 

Le texte du recueil de coutume du qsar de Lgara, qui est le principal document 
que nous éditons, est constitué d’une série de dispositions juridiques qui se 
distinguent les unes des autres par l’enluminure qui marque le premier mot par 
lequel elles commencent. Pour plus de clarté dans l’édition, et aussi afin d’établir 
un système de repérage pour les références que son étude exige, nous avons 
remplacé les enluminures du document par des numéros dans l’édition. Ces 
numéros étant un élément étranger au texte, nous les avons, également, mis entre 
crochets. 

Par ailleurs, un certain nombre de dispositions tardives du document ont été 
écrites à la marge, et là où les espaces non utilisé^de son papier le permettaient 
encore. Afin de veiller à une meilleure présentation du texte, et tout en respectant 
l’ordre historique de ses parties, nous avons regroupé ces dispositions tardives 
dans une rubrique appelée « Additifs à la marge » que nous avons placée à la fin de 
l’édition. 

Dans les quatre documents, l’on s’est contenté de signaler les termes et 
expressions qui font état d’un emprunt linguistique, ou sémantique à la langue 
berbère ou à l’Arabe dialectal. Ces emprunts sont signalés en note dans l’édition, 
par les expressions « Berbère classicisé » ou « Dialectal classicisé ». Ils ne sont 
qu’une simple ébauche d’un travail plus approfondi qui nécessite plus de 
technicité, et que nous espérons pouvoir être fait par des esprits plus qualifiés. 




Remarques sur la traduction 



Dans la traduction que nous avons établie à ces quatre documents, nous avons 
essayé, le plus que nous le pouvions, de rester le plus près des termes du texte, au 
risque même de commettre quelques barbarismes. Quand la traduction littérale 
ne rendait pas entièrement en Français l’idée du texte, nous l’avons aménagée de 
telle sorte qu’elle le puisse, tout en veillant à mettre tous les mots, ou groupes de 
mots ajoutés, entre crochets. Quand le texte arabe comprenait des explicitations 
qui alourdissaient la phrase française, nous avons donné de l’importance à l’idée 
du texte, et non à sa lettre. Les mots qui se sont répétés continuellement dans le 
texte arabe, et dont il nous a été difficile de trouver le correspondant adéquat en 
Français, ont été utilisés comme termes techniques dans la traduction, et écrits en 
gras. Les autres termes ou expressions techniques pour lesquels nous avons 
trouvé un correspondant ou une traduction adéquats en Français, sont, 
généralement, transcrits en gras à la suite de la traduction, et mis entre 
parenthèses. Mais les toponymes et noms de lieux sont transcrits sans signe 
distinctif. 

Comme pour l’édition, les dispositions du recueil de coutume du qsar de Lgara 
sont numérotées, et ces numéros sont mis entre crochets. Les dispositions 
tardives, écrites à la marge du document, sont réunies à la fin de la traduction. 
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Abréviations, signes et sigles utilisés 



Abréviations 

add 
av. p 
berb. 
cf. 

corr. 

dial. 

doc. 

id. 

incert. 

infra 

ms. 

néolog. 
op. cit. 
sic 
s.p 

s. voc 
supra 
var. 
voc. 

Signes 

C ] 

(...) 



ajouté 

avec points diacritiques 

Berbère 

confer 

correct 

Arabe dialectal 

document 

le même 

incertain 

ci-dessous 

manuscrit 

néologisme 

dans l’ouvrage ci-dessus 
ainsi dans le document 
Sans points diacritiques 
sans indication de voyelles 
ci-dessus 
variante 

avec indication des voyelles 



Dans le texte et la traduction, signale les mots ajoutés. 

Dans le texte et la traduction, signale la place des mots non 
déchiffrés. 



Sigles 

Arch. B.G. 
B.E.S.M. 

B. G 

C. E.R.M 
C.H.E.A.M 

I.F.A.N 

I.H.E.M 

R.E.I. 

R.G.M 



Archives de la Bibliothèque Générale de Rabat 
Bulletin Economique et Social du Maroc 
Bibliothèque Générale de Rabat 
Centre d’Etudes et de Recherches Marxistes. 

Centre des Hautes Etudes Administratives sur l’Afrique et 
l’Asie Modernes. 

Institut Fondamental de l’Afrique Noire. 

Institut des Hautes Etudes Marocaines. 

Revue des Etudes Islamiques. 

Revue de géographie du Maroc. 
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Système de transcription utilisé 



t- 




b (emphatique b) 
t 



Js 

Ji 



th 



£ 

C 

t 

i 



j 

h 

JL 

d 

dh 



L 

t 

J 

il 

J 



r (emphatique r) ç 

z (emphatique z) 0 



h 



s 

V 

S 



» 

J 






il 



d 

t 

_d 

C 

g 

f 

q 

k 

I 

m 

n 

h 

w 

y 

g 



a 

u 



Les mots arabes passés dans l’usage français tels makhzen, khammessat... et les 
noms géographiques célèbres tels Moulouya, Saghro... sont néanmoins conservés 
dans la transcription traditionnelle qu’ils ont dans la langue française et la 
documentation cartographique. 
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Introduction 



1. Pourquoi cette étude : 

L’histoire locale n’est pas une donnée inconnue dans l’histoire marocaine. Un 
certain nombre d’études traditionnelles de la première moitié du XXè siècle ont 
eu pour objet l’étude de l’histoire de régions ou de villes. Nous n’en citons pour 
exemples que l’œuvre monumentale Al Ma c sul du regretté Al Muhtar As susi, 
consacrée aux familles du Sous, ou celle non moins intéressante de M. Dawud, 
consacrée à l’histoire de Tetouan. Nous savons l’existence pour la région du 
Tafilalt elle-même de Tarih-s, dont nous n’avons malheureusement pu consulter 
les manuscrits. Oeuvres d’une richesse documentaire incontestable, et travaux de 
base que ne peut ignorer toute étude scientifique, ces ouvrages se situent 
néanmoins, sur le plan méthodologique, dans le prolongement d’études ancien- 
nes tels le Rawd al qirtàs (1) , ou le Rawd al hatün (2) , et perpétuent un souffle 
d’érudition ancien, où l’analyse cède le pas au souci de collection de l’information, 
et à la narration des événements. 

Pour étudier l’histoire du Tafilalt, nous avons, tout comme nos historiens de la 
génération précédente, procédé à la collection de la documentation écrite. Il est 
difficile de leur donner tort sur ce plan là. Nous sommes, dans leurs pas, allé sur le 
terrain recueillir l’information de la « bouche des Hommes ». A ce niveau non plus 
nous n’avons rien à leur apprendre. Ils ont même sur nous l’avantage d’appartenir 
à la génération du dialogue « tajmma c t » si révélateur d’informations, et à celle où 
la parole assurait les fonctions sociales de transmission de l’experience et de 
maintien d’un niveau d’information indispensable à la continuité sociale, deux 
facteurs qui leur donnent une ouverture plus grande sur le monde ancien, et un 
champ d’information plus vaste. Nos compilateurs, captivés par l’évenementiel, 
particulièrement dans ses aspects politique et spirituel, n’accordaient dans leurs 
ouvrages, en revanche, aucun intérêt ni à la terre et ce qu’elle produisait, ni à la 
façon avec laquelle les hommes en tiraient parti, et la structure sociale qui en 
découlait. Conscient de cette lacune qui coupe la réalité humaine de tout ce qui la 
rattache au monde, nous nous sommes intéressé à tous les aspects de la vie au 



(1) Ibn Abi Zar* Al Fasi. Raoud al qirtas Trad. Beaumier MDCCCLX 

(2) Muhammad Ibn Gazi Al 'Uthmani. Rawd al hatün (texte arabe). Publications du Palais Royal Al 
Matba'a al malakiya. Rabat 1964 — 1384 




Tafilalt et au Sud-Est marocain. Collectant les informations sur l’histoire dans le 
vécu, tant il est encore vrai que le passé est présent en milieu rural marocain, et 
recueillant et regroupant la tradition orale et la documentation écrite, nous avons 
essayé de saisir la réalité humaine dans toutes scs composantes, et de dégager les 
principes qui la régissent. Contrairement à nos historiens de la génération 
précédente, notre intérêt ne s’est pas arrêté à dresser l’histoire d’une région pour 
elle-même. Derrière l’intérêt porté à l’histoire du Tafilalt et du Sud-Est marocain 
nous voulons, à l’échelle la plus petite, et au niveau le plus proche de l’homme, 
percevoir la spécificité de l’histoire marocaine, et les principes qui la comman- 
dent, avant de les généraliser. C’est à ce niveau que nous nous démarquons, 
d’ailleurs, également des historiens coloniaux, aussi bien que des synthèses 
idéologiques récentes. 

Le thème sur lequel nous travaillons est «l’histoire du Tafilalt et du sud-Esl 
marocain entre 1631 et 1830». Ce choix spatial et temporel est délibéré. 
L’ensemble du Tafilalt et du Sud-Esl marocain est une région subdésertique où 
les conditions écologiques mettent en présence un monde sédentaire vivant dans 
les oasis, et un monde nomade peuplant les zones arides. C’est, également, une 
région de transition montagne-désert, qui met en présence les éleveurs du Haut- 
Atlas oriental avec les nomades et les sédentaires des zones présahariennes. C’est 
aussi, une région qui met en présence des tribus berbères et des tribus arabes. C’est 
enfin, la frange par laquelle le Maroc se mettait en rapport avec l’Afrique Noire 
pourvoyeuse en or, et autres produits soudanais précieux. Toutes ces données 
sont capitales dans la vie d’une société, et peuvent avoir une influence décisive 
dans son évolution. Beaucoup d’études sur l’histoire du Maroc ont essayé de 
privilégier l’une d’elles aux dépens des autres. L’étude de l’histoire du Tafilalt 
nous permettra d’apprécier, avec plus d’exactitude, l’influence de ces données 
dans l’évolution de l’histoire marocaine. 

La période 1631-1830, choisie pour cadre chronologique à cette étude, n’est, 
également, pas un hasard. La date de 1631 est celle de la proclamation de Mulay 
As Sarif, événement qui, par delà la naissance de la dynastie c alawite au Tafilalt 
qu’il marque, est le signe d’une mutation économique et sociale liée à la 
conjoncture marocaine et internationale. La date de 1830, acceptée de plus en 
plus par les historiens du Maghreb comme marquant le début de l’emprise 
coloniale européenne moderne, et le point de départ de la période contemporaine 
pour le Maghreb, l’est encore plus pour le Tafilalt et le Sud-Est marocain, dont 
l’histoire, inséparablement liée au commerce transsaharien, ne peut rester 
insensible à la nouvelle conjoncture économique et sociale créee par la prise 
d’Alger. 

Bien qu’elle soit relativement proche de nous, la période des XVIIè - XVIIIè 
siècles délimitée par ces deux dates, reste, dans l’histoire marocaine, une période 
assez ignorée, comparée au XVIè ou au XlXè siècles, que la recherche 
européenne, et un début de recherche marocaine, ont fait connaître. A un niveau 
extra-marocain, c’est une période déterminante dans le déphasage qui s’est 
instauré, à partir du XVIè siècle, entre une Europe qui a fait son entrée dans le 



16 




capitalisme, et le reste du monde ancien, qui subit les conséquences négatives de 
cet événement. Par ce travail, nous espérons pouvoir contribuer, au delà d’une 
meilleure connaissance de la société marocaine aux XVIIe et XVIIIë siècles, à voir 
les implications de ladite conjoncture internationale sur la réalité marocaine, et à 
dresser l’évolution d’une société musulmane, non européenne, à l’« époque 
. moderne ». 

2. Dispositions pratiques 

L’étude de l’histoire du Tafilalt et du Sud-Est marocain entre 1631 et 1830 nous 
a amené à compulser des documents nombreux, souvent inédits, dont l’utilisation 
a exigé un travail critique préalable, visant la localisation chronologique et 
l’authentification des informations fournies. La difficulté de lecture que présen- 
tent certains de ces documents, dont, par ailleurs, l’intérêt pour la connaissance de 
l’histoire du Sud-Est marocain aux XVlIè et XVIIlè siècles, et la portée générale 
sont manifestes, nous a amené à établir pour eux, dans le but d’une meilleure 
compréhension, une édition et une traduction. Dans la mesure où notre 
information nous l’a permis, nous avons accompagné les traductions de notes 
expliquant les éléments de civilisation que ces documents comportent. Beaucoup 
de ces documents, importants par eux-mêmes, et par les événements qu’ils sous- 
cntendcnt, pourraient faire, à eux seuls, et par les seules questions qu’ils suggèrent, 
l’objet d’études monographiques dont l’apport pour la connaissance de l’histoire 
du Sud-Est marocain, et du Maroc aux XVIIe et XVIIIe siècles, sera d’une valeur 
certaine. Afin de déblayer l’appareil critique de la documentation de cette étude 
sur le Tafilalt et le sud Est marocain aux XVIIe et XVIIIe siècles, de faire 
connaître certains des documents utilisés, et les plus originaux, et de faire une 
approche de la problématique que de tels documents permettent de poser pour 
cette période, nous avons jugé bon de regrouper, dans ce premier travail, 
l’appareil critique des sources, le texte et la traduction annotée de quatre 
documents originaux, et l’analyse de ces quatre documents. 

L’exposé consacré à l’étude des sources n’est pas exhaustif, mais signale les 
documents qui sont en notre possession, ou les ouvrages dans lesquels nous avons 
pu trouver des informations sur le Tafilalt aux XVII et XVIIIe siècles. Son intérêt 
réside dans sa spécialisation, et la classification qu’il opère dans les sources du 
Sud-Est d’une part, et dans l’identification et la localisation chronologique des 
documents auxquelles a abouti notre analyse de l’autre, deux données essentielles 
pour leur utilisation, et pour la connaissance du déroulement des événements. Il 
réside, également, dans les quelques moyens de documentation qu’il suggère, et 
dont le but est de permettre, dans une société telle que la maghrébine, où la non- 
accumulation ne caractérise pas seulement les fortunes, mais tout le phénomène 
social, y compris son aspect documentaire, d’avoir quelques informations sur un 
passé trop souvent méconnu. 

Les quatre documents dont nous donnons l’édition-et la traduction sont choisis 
vue leur complémentarité, puisqu’ensemble ils donnent une vision globale des 
différents niveaux de la structure sociale des populations du Sud-Est marocain 
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aux XVIIe et XVIIIe siècles. L’intérêt qu’ils présentent pour la connaissance des 
facteurs qui régissaient l’organisation sociale, aussi bien que des données qui ont 
commandé l’évolution de la société du Taillait aux XVIIe et XVIIIe siècles, a 
plaidé, également, en leur faveur dans ce choix. 

L’analyse du seul corpus documentaire que nous publions dans cet ouvrage 
peut ne pas être suffisante pour comprendre certains phénomènes historiques du 
Sud-Est marocain aux XVIIe et XVIIIe siècles. Nous avons pallié à cela, en 
faisant, parfois intervenir, à titre d’appoint, certaines informations fournies par 
d’autres documents. Néanmoins, cette étude monographique sur un corpus 
documentaire limité, a l’avantage de permettre l’approfondissement de l’analyse 
du texte, de cerner certains aspects socio-économiques, et de saisir certains liens 
entre les éléments de la vie, que seule une méditation prolongée des textes permet. 
C’est dans ce but de meilleure exploitation de ces documents, afin de mieux 
préparer une étude de synthèse sur l’histoire du Sud-Est marocain aux XVIIe et 
XVIIIe siècles, que nous avons consacré un travail monographique à ces quatre 
documents. 

L’histoire économique et sociale marocaine étant encore à ses débuts, nous 
voulons, également, par cette première publication, mettre à la disposition des 
chercheurs qui s’intéressent à celle du Maroc présaharien, un corpus dans lequel 
nous avons essayé d’aplanir les difficultés majeures qui pourraient entraver sa 
mise à profit, ainsi que le résultat de notre analyse de ce corpus documentaire. 
Nous espérons susciter, par ce travail, une discussion, et bénéficier de remarques 
et de critiques, afin que nous puissions mener à bien l’étude sur l’histoire du Sud- 
Est marocain aux XVIIe et XVIIIe siècles sur laquelle nous travaillons. 
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PREMIERE PARTIE 



Sources et documents pour l’étude de l’histoire 
du Sud-Est marocain aux XVIIè et XVIIIè siècles. 
Présentation critique 




CHAPITRE PREMIER 



Considérations générales 
sur les sources antérieures à 1631 



Afin de pouvoir percevoir la nature de la dynamique du changement au 
Tafilalt (1) , nous avons cru devoir procéder à l’étude du passé de cette région, 
antérieur à 1631, en remontant dans le temps le plus loin que les sources le 
permettaient. Cette ambition nous a amené à compulser des sources aussi bien 
arabes qu’en langues étrangères, et des documents différant par le genre aussi bien 
que par le contenu. Sans nous étaler longuement sur les problèmes que pose 
l’utilisation de ces sources antérieures à 1631 ayant déjà partiellement fait l’objet 
d’études bibliographiques, et mises à part les sources en langues étrangères, de 
faible intérêt pour le Taillait avant le XVIIè siècle, celles que nous avons utilisées 
• rentrent, d’une façon générale, dans l’une des quatre grandes catégories 
suivantes : 

— Les descriptions géographiques 

- Les chroniques et les annales 

— Les livres de généalogie 

- Les recueils hagiographiques et biohagiographiques. 

!• Les descriptions géographiques sont, parmi les sources écrites, les documents 
les plus anciens où nous trouvons des renseignements sur l’histoire du Tafilalt. 
Cette ancienneté ne s’accompagne, malheureusement, pas forcément d’une 
exactitude dans les informations rapportées. Peu d’auteurs de ces premières 
descriptions ont visité le Tafilalt (2) , et, à l’exception d’Ibn Hawqal qui y a 



S? t !°. m es * P 01 "*® dans la région du Sud-Est marocain par une seule oasis, celle où les deux Oueds 
Ghéris et Ziz sont le plus rapprochés l’un de l’autre. Il nous arrivera néanmoins d’utiliser ce nom 
pour désigner toute la région du Ziz, et cela conformément à la grande acception qu’à le nom 
Taillait dans les autres régions du Maroc. 

(2) Seul parmi ces auteurs des IXè et Xè siècles Ibn Hawqal a séjourné au Tafilalt. Al Ya'qubi aurait 
visité le Maghreb, mais non le Maroc. Ibn Hurdadhbih, Ibn Al Faqih Al Hamadani, Ibn Rustih, 
Al Muqaddasi et Al Mas c udi n’ont pas visité l’Afrique du Nord', et ont écrit leurs descriptions en se 
basant sur les récits que leur en faisaient les voyageurs, ou sur les descriptions établies par ceux qui 
les ont précédés. 
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séjourné* 31 , et d’Al bakri qui s’appuie sur des informateurs qui y sont passés, la 
plupart se fait l’echo d’une tradition colportée de l’un à l’autre, et où le souci de la 
réalité cède le pas à un exotisme qui, au Moyen Age (4) , est inséparable des régions 
de l’or. Quand ces descriptions ont une certaine chance d’être précises, elles ne 
s’intéressent qu’aux itinéraires, ce qui trahit leur aspect fonctionnel, et le souci 
qu’avaient leurs auteurs de donner des guides aux commerçants. Enfin elles ne 
décrivent, dans les sociétés visitées, que les moeurs que l’auteur trouve étranges, et 
que son imagination a, d’ailleurs, tendance à grossir au détriment des éléments 
objectifs de l’organisation sociale des populations, ce qui en fait souvent des prisés 
de positions idéologiques* 5 *. 

Les descriptions plus tardives, sont plus variées, et certaines d’entre elles sont 
en langues étrangères, témoin de l’intérêt porté par l’Europe au Maroc à partir du 
XVè siècle, et de l’emprise de plus en plus grande des économies européennes sur 
l’économie marocaine à partir de cette époque. Mais si certaines d’entre elles, 
comme celle d’Ibn Batutah et de Léon l’Africain, présentent pour nous un grand 
intérêt documentaire, et donnent des renseignements précieux sur la société et 
l’économie du Tafilalt aux XlVè et XVIè siècles, d’autres comme la description 
d’Ibn Al Hatib* 6 * noient les renseignements qu’elles donnent dans un texte où la 
recherche verbale semble être la préoccupation majeure. Une autre catégorie 
enfin, d’un très faible intérêt documentaire, soit s’en tient aux descriptions d’Al 
Bakri et est donc un simple travail livresque* 7 *, soit donne des renseignements 



= Personne parmi les auteurs des Xlè et XHè siècles (Al Bakri, Al Idrisi; l’auteur du Kitab Al 
istibsar) n’a visité le Tafilalt, mais ils ont soit vécu au Maroc comme Al Idrisi, soit utilisé des 
informateurs avertis, ce qui explique l’exactitude des renseignements qu’ils fournissent. 

(3) Dans son ouvrage « Kitab surat al ard » traduit par J.H kramers et G. Wiet. Ed G-P Maisonneuve 
et Larose Paris 1964 nous apprenons à la page 97 du tome I que Ibn Hawqal est a Siiilmasa en l’an 
340 H, soit 951-952 J-C. 

(4) Nous utilisons la terminologie utilisée dans le découpage de l’histoire européenne pour la facilité 
de repérage chronologique qu’elle permet, et non pour un quelconque contenu socio-politique. Le 
contenu socio-politique du Moyen-Age européen ne saurait, en effet, être projeté sur la société 
musulmane de cette époque qui, de ce fait, a besoin d’une toute autre périodisation. 

(5) Ibn Hurdadhbih, Al Ya c qubi et Ibn Hawqal étaient des Suites, donc non favorables aux kharéjites 
de Sijilmasa. A. Laroui. Histoire du Maghreb. Maspero. Paris 1970 p. 1 17 a donné cet argument 
pour montrer que leur description du commerce n’a pu être exagérée du moment qu’ils écrivent 
sur des ennemis idéologiques. Il semble que leur description de la société par contre ait subi reflet 
de cette différence, et que la férocité, la cynophagie dont sont souvent décrits les kharejites soient 
des indices de prises de positions idéologiques. 

(6) Ibn Al Hatib. Nufadhat al jirab... 

Edité par M. Ahmad Muhtar Al “Abbadi 

Publié par Dar al katib al 'arabi. Le Caire. Sans date. 

(7) Les exemples les plus représentatifs de cette catégorie sont Tuhfat al muluk d’Ibn Zanbal qui a 
vécu au Xe siècle de l’Hégire XVIè siècle J.C. 'Aja’ib al mahlüqât d’Abu Hamid Al Andalusi, 
ouvrage apocryphe réuni avec d’autres extraits d’ouvrages dans un recueil édité par Fagnan sous 
le titre «Extraits inédits relatifs au Maghreb» Alger 1924. 
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et très généraux sur le Taillait, trahissant une méconnaissance certaine de 
cette contrée, de la part de ses auteurs' 8 ’. 

2 Les chroniques et les annales' 9 ’ représentent la catégorie la plus nombreuse 
des sources que nous avons eu a dépouiller pour dresser un tableau de l’histoire 
du Taillait avant 1631. Rares, sont en effet, les sources marocaines de ce genre qui 
ne recèlent pas des indications sur Sijilmasa ou le Tafilalt, ce qui est d’ailleurs un 
indice de l’importance de cette contrée. Mais peu d’entre elles donnent des 
indications continues sur son histoire, et si nous avons des informations à ce 
propos, ce n’est qu’à l’occasion de récits faisant état des conquêtes de princes des 
diverses dynasties. De fait, dans ce genre d’ouvrages, établis avant tout pour 
enregistrer les faits et actes de la vie des princes, et dont beaucoup sont de la main 
d’historiens officiels qui font de la flagornerie un métier, l’histoire locale ne trouve 
pas sa place, et tout s’y passe comme si nous étions dans un mondé sans société, 
ou dans une société de princes. Ce caractère est du reste révélateur d’une structure 
politique, où pouvoir et société se trouvent souvent en discontinuité l’un par 
rapport à l’autre. 

3. Les ouvrages de généalogie' 10 ’ ou ansâb sont probablement le genre le plus 
représentatif de la société marocaine traditionnelle, où le lien de parenté, vrai ou 
présumé, représente une donnée fondamentale dans la dynamique sociale. 
Généalogies berbères' 11 ’ d’abord, chérifiennes ensuite' 12 ’, ce relayage de la 
première par la seconde à partir du XVè siècle traduit, au niveau culturel, la 



(8) Nous pouvons citer comme exemple « Une déscription du Maroc sous le règne de Moulay Ahme*l 
el-Mansour », texte anonyme de la fin du XVIè siècle traduit du Portugais par Henry de Castries. 
Paris Leroux 1909. Nous citerons cet ouvrage dans nos références sous le nom de «l’Anonyme 
portugais » 

(9) Nous renvoyons pour une étude critique détaillée de ce genre d’ouvrages à l’admirable étude de 
bibliographie marocaine de Lévi Provençal ; Les Historiens des chorfas Paris Larose 1 922 p 35 et 
suivantes et p 41 et suivantes. Bien que cet ouvrage traite de la bibliographie des XVI-XIXè 
siècles, les caractères qu’il dégage de l’étude des chroniques ont une portée assez générale. 

(10) Lévi Provençal . op. cit. p. 47 et passim. 

(1 1) Parmi ces ouvrages il faut citer : 

- Kitab al ansab écrit selon Lévi Provençal par 'Abdallah ben Salih ben 'Abdalhalim le fils de 
l’informateur de Ibn 'idhari. (cf. : Un nouveau récit de la conquête de l’Afrique du Nord par les 
Arabes. In Arabica Tome 1er pp 19-43.) Cet ouvrage existe à l’état manuscrit aux Archives de la 
Bibliothèque Générale de Rabat sous la cote 1275 

- Extraits du Kitab al ansab d’Al Baydaq publié par Lévi Provençal dans le recueil intitulé 
« Documents inédits de l’histoire almohade » Geuthner Paris 1928 . 

— Kitab maf^hir al-barbar. Extraits inédits d’un recueil anonyme compilé en 712 H / 1312 J-C, 
publié par Lévi Provençal sous le titre « Fragments historiques sur les Berbères au Moyen Age » 
Félix Moncho Rabat 1934. 

— Kitab al 'ibar d’Ibn Haldün. 

Trad. de Slane Geuthner Paris 1968-69 sous le titre «Histoire des Berbères» 

(12) Parmi ces ouvrages il faudra citer : 

Dawhat an Nasir de Ibn ‘Askar écrit à la fin du XVIè siècle édition litho. Fès. 

- Durrat al hijâl de Ibn Al Qadi écrit à la fin du XVIè s. Publications de l’IHEM T IV — 1934 




mutation historique que la société marocaine connaît à partir de cette époque. Le 
Tafilalt, région de grandes formations sociales berbères, et pays d’élection du 
chérifisme et du maraboutisme, a trouvé dans les recueils généalogiques une place 
de choix. Si pour le Tafilalt ce n’est malheureusement pas le matériau qui fait 
défaut dans ce genre de documents, c’est de la qualité même de ce matériau qu’il 
faut se plaindre. Listes de noms berbères illustres qui se perdent dans la nuit des 
temps, où transparaissent alliances et mésalliances, mais qui sont autant 
d’énigmes ; successions monotones d’ancêtres dont le seul souci est d’assurer le 
rattachement des vivants au Prophète, et de leur assurer, de ce fait, une 
légitimation d’un statut social ou politique, tels sont ces ouvrages de généalogie 
que nous avons essayé de mettre à profit pour connaître l’histoire du Tafilalt 
avant 1631. De temps à autre, et au hasard des personnages cités, transparaissent 
des détails d’une grande valeur sur la société néanmoins. C’est ce que nous 
remarquons dans le Kitab al ansab d’Al Baydaq, ou dans l’ouvrage Al anwar al 
hasaniya (13) . 

4. Voisine de la généalogie, la littérature biographique* 14) et hagiographique* 15) 
constitue l’une des sources qui recèlent des informations assez fournies sur le 
passé du Tafilalt. L’un des premiers recueils de ce genre au Maroc, AtTa'sawwuf 
ila rijal at Tasawwuf* 16) , dont l’auteur est mort en 627 H / 1229-30 J-C, cite déjà 
six saints personnages de Sijilmasa, et parle de leurs miracles. Plus tard, et avec le 
développement du maraboutisme et du chérifisme à partir des XVè — XVIè 
siècles, rares sont les ouvrages d’hagiographie et les recueils biographiques 
marocains où nous ne trouvons pas un Sijilmasi ou un filali* 17) . Les miracles 
Karamat accomplis par ces saints personnages, constituent souvent la matière 
principale de leurs biographies. C’est le cas de ce saint personnage qui sort et 
rentre la nuit par la porte d’un qsar* 18) , alors que celle-ci est, de l’avis de tout le 
monde, bel et bien fermée* 1 9) ; ou de cet autre, qui par un pouvoir surnaturel, met 
fin à une invasion de rats qui ont endommagé un champ de luzerne* 20 ’. Un 
troisième évoque un commerçant de bestiaux aux prises avec des voleurs, au 



— Mir’at al mahâsin de Muhammad Al c arbi Al Fâsi. édition litho Fès. 

(13) Ahmadben Abdal c Aziz Al c Alawi. Al anwar al hasaniya. Publié parle Ministère de l’Information 
Marocain. Sans date. 

(14) Lévi Provençal, op. cit. p. 44 et suivantes 

(15) Lévi Provençal, op. cit. p. 48 et suivantes. 

(16) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf ila rijal al Tasawwuf. Edité par Adolfe Faure. Rabat 1958. 
Réédition augmentée et annotée par A. Toufiq. Casablanca 1984 

(17) Nous utiliserons ces qualificatifs d’origine arabe dérivés des noms Sijilmasa et Tafilalt pour 
designer ce qui se rapporte à ces régions pour ia commodité qu’ils présentent, et parce qu’ils nous 
évitent d’utiliser à chaque fois les termes Tafilalt et Sijilmasa. 

(18) Nom donné dans 1 Arabe dialectal marocain au village fortifié qui constitue le type d’aggloméra- 
tion le plus répandu dans les oasis. 

(19) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf 1958 op. cit. pp. 161 et 271 

(20) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf 1958 op. cit. p. 386 
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moment même où cette mésaventure a lieu, et alors que les deux personnes se 
trouvent à une grande distance l’une de l’autre* 2 1) . C’est le cas enfin ce Sidi 
^Abdallah ben c Ali ben Tahir, qui parle de la guerre qui éclate entre deux lignages 
du qsar de Bni Yffüs de l’oasis de Lheng, au moment même où celle-ci a lieu, et 
alors qu’il sè trouve au qsar de Ulad Lhajj, dans l’oasis de Médéghra, a une 
journée de marche plus au sud (22) . Par-delà le caractère merveilleux qui colore 
toutes ces informations, nous avons cru pouvoir déceler, les problèmes quotidiens 
de la société et les aspirations d’une population obligée de vivre dans la 
parcimonie des oasis, et soumise à la pression du nomade, et au poids de la 
cohabitation dans un espace exigu. 

Telles sont les quatre catégories dé sources que nous avons eu a dépouiller pour 
dresser-un tableau du Tafilalt avant 1631. Nous pouvons y ajouter, également, la 
toponymie, et l’étude de la photographie aérienne, dont nous parlerons avec plus 
de détails plus loin. Mais il est à remarquer que pour l’étude de cette période, la 
tradition orale est très rare, et ne nous est pas d’un grand secours. Peut être parce 
que nous sommes dans le domaine du nomadisme, et d’une économie de 
précarité, qui imposent des rapports belliqueux entre les formations sociales, et 
amènent des départs fréquents de groupes. Peut être tout simplement, que 
l’époque est assez reculée, pour que la mémoire puisse conserver la tradition qui 
s’y rapporte. 



(21) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf 1958 op. cit. p. 387. 

(22) Al Yusi.Muhadarât. Ms. n° 32. 

Archives de la Bibliothèque Générale de Rabat p. 307. 



25 




CHAPITRE II 



Les sources écrites de la période 
1631-1830 



Contrairement à la période antérieure, celle qui s’étale de 1631 à 1830 nous 
offre des documents, bien que discontinus, souvent en mauvais état, et écrits dans 
une langue arabo-berbère difficilement compréhensible, plus variés, et nettement 
individualisés, dont l’analyse nous met directement en présence de la réalité 
économique et sociale de la région. Ces documents peuvent être classés selon les 
catégories générales suivantes : 

I - TTQQIDIN OU LES RECUEILS DE COUTUME : 

1. Les Ti'qqidin des «confédérations» Ayt Yafhnan et AyCAtta : 

Ti c qqidin pluriel de Ta'qqitt, est le nom qui est utilisé par les tribus berbères du 
Sud-Est marocain pour désigner le recueil où sont consignées les règles 
coutumières de droit qui régissent les rapports entre les individus d’un qsar, d’une 
tribu, ou d’une «confédération». Au sein de chaque «confédération», les 
Ticqqidin sc trouvent, souvent, dans un ordre hiérarchique. Celle du qsar 
constitue, généralement, l’instance juridique première. Tous les conflits non 
résolus à ce niveau, sont soumis à la Ta c qqitt de la tribu, puis en dernier recours, à 
celle de la « confédération ». Coutume d’un lignage, ou d’un ensemble de lignages, 
qui sont à l’origine d’une tribu ou d’une «confédération », et qui est devenue par 
voie de conséquence la loi fondamentale dans ces dernières ; coutume d’une tribu 
ou d’une « confédération » dont les lignages se sont répandus dans un espace 
géographique donné, et ont, chacun, crée une loi sur la base de la coutume initiale, 
et compte tenu des nouvelles conditions locales, les Ti'qqidin se trouvent, 
généralement, à tous les niveaux organisationnels de la structure sociale (qsar, 
tribu, « confédération »). Elles recèlent ainsi des indices d’évolutions sociales et 
économiques variés, et viennent en tête de la documentation pouvant servir à 
l’histoire économique et sociale du Sud-Est marocain. 

Lié aux données géographiques du Maroc présaharien, et répondant aux 
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ératifs de la structure sociale et économique qui en est issue, le droit berbère 
irn ? zer f con tenu dans les Ti'qqidin s’est maintenu dans les tribus berbères, malgré 
la forte concurrence que lui faisait la juridiction musulmane ou srL Par son aspect 
fonctionnel, et la continuité organique existant entre lui et la société qui l’a 
sécrété ce droit constitue une source appréciable pour la connaissance de la 
structure sociale et économique passée du Sud-Est marocain, et des principes qui 
la régissaient. 

Les deux «confédérations» Ayt Yaflman et Ayt c Atta qui se partagent le 
territoire du Sud-Est marocain, et qui ont marqué l’histoire des XVIIè et XVIIIè 
siècles de cette région, possèdent chacune sa Ta c qqitt. Celle des Ayt Yaflman, 
pour laquelle la tradition orale donne parfois la jma c a du qsar de Harzuza dans le 
Gers (haut Ziz), parfois la tribu Imelwan dans le Haut Ghéris comme 
dépositaires, reste encore inconnue. L’intérêt porté par le Protectorat à la justice 
berbère a amené la publication de trois recueils de coutume des qsur et tribus de 
cette « confédération », dont l’étude pourra néanmoins, donner une idée du texte 
de la Ta'qqitt des Ayt Yaflman dont ils sont issus. 

Le premier recueil publié est celui des qsur de la vallée de l’Oued Guir dont 
Nehlil a fait une traduction, publiée dans la collection Archives Berbères * 2 3) , sans 
malheureusement l’accompagner du texte arabe. Ce recueil regroupe plusieurs 
textes se rapportant à différents qsur appartenant aux différentes tribus qui se 
sont sédentarisées dans la vallée de l’oued Guir, (Ayt Izdg, Ayt c Isa et Ayt c Atta). 
Le texte donné pour chaque qsar est, malheureusement, assez court, et pas assez 
explicite sur la structure sociale, et sur les principes qui la régissent. Néanmoins, 
par le fait même que ce recueil se rapporte à différentes tribus, donc à différents 
moments de sédentarisation, et qu’il regroupe les textes des différents qsur de la 
vallée du Guir, il nous permet, dans un effort de comparaison, de dégager les 
grandes lignes de la structure sociale et économique des qsur du Guir, et de 
connaître les changements apportés par chaque vague de peuplement. Par cet 
aspect structurel et conjoncturel, ce recueil constitue un élément important de 
comparaison avec la Ta'qqitt du qsar de Lgara, dont nous publions le texte dans 
cette étude. 

Le deuxième recueil paru est la Ta'qqitt de la tribu Ayt Izdg, dont Martel a 
donné une traduction, en annexe, dans son rapport sur la coutume des tribus 
relevant du commandement du Tafilalt (24) . L’original de ce recueil a été établi, 
comme nous pouvons lire cela dans le préambule, conformément à la coutume 
suivie par la tribu depuis l’époque des ancêtres, et agrée par le sayh Muhammad 
Al'Arbi Ad Darqawi (25) . Il comporte un préambule où sont cités les noms des 



(23) Nehlil. Azéri des tribus et qsourdu Haut Guir. in Archives Berbères Vol I Fascicules 1,2, 3 1915. 

(24) Martel. Mémoire sur le Coutumier des Confédérations constituant les tribus contrôlées par le 
Territoire du Tafilalt. Vol VI Documents Verts C.H.E.A.M. Paris. 

(25) Muhammad Al Hasmi ben Al c Arbi qui est son vrai nom est arrivé dans l’oasis du Medcghra dans 
la vallée du Ziz, vers le milieu du XlXè siècle, et a fondé une Zawiya affiliée à la confrérie des 
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trente deux say]j-s de la tribu, organisés en deux jma c a-s, présents au moment de 
la rédaction du recueil, ainsi que celui de l’autorité spirituelle qui en est la garante. 
Ce préambule est suivi d’une série de dispositions se rapportant à l’organisation 
de la vie sociale et politique de la tribu, et prévoyant des amendes pour chaque 
délit. La traduction que nous en a établie Martel, et de laquelle, à défaut du texte 
arabe, nous sommes tributaire, comporte, malheureusement, beaucoup d’impré- 
cisions, et le simple contrôle, par l’information orale, du contenu de certaines 
dispositions coutumières, révélé beaucoup d’erreurs d’incompréhension. 

L’original de ce recueil a été établi conformément à la coutume orale en usage 
chez les Ayt Izdg depuis l’époque de leurs ancêtres ; le préambule est clair là- 
dessus. Sa valeur documentaire sur la période antérieure au XlXè siècle est donc 
incontestable. Sur un autre plan, les Ayt Izdg ayant toujours exercé une certaine 
prépondérance politique au sein de la « confédération » Ayt Yaflman <26) , et la 
tradition orale faisant état de l’existence d’une Ta c qqitt dans cette «confédéra- 
tion », il n’est pas impossible que ce recueil de coutume des Ayt Izdg soit le texte 
même de la Ta c qqitt des Ayt Yaflman qui reste encore inconnue, ou qu’il en soit, 
au moins, la copie. Très souvent, en effet, le texte de la Ta'qqitt principale d’une 
« confédération » est celui même, de la principale tribu dans cette confédération, 
et de celle qui en a été à l’origine. Les Ti'qqidin locales sont, souvent aussi, une 
copie de la Ta'qqitt principale, aménagée compte tenu des conditions locales ; 
l’exemple des Ayt c Atta est là pour le confirmer (27) . 

En tant que document écrit, la Tacqqitt des Ayt Izdg appartient, néanmoins, à 
la deuxième moitié du XIXe siècle, et la décision prise par cette tribu de la 



= Darqawa dans le qsar de Gawz à cette même époque. L'influence de ce personnage, et de sa 
zawiya s’est, très rapidement, développée dans les deux «confédérations» Ayt Yaflman et 
Ayt'Atta au cours de la deuxième moitié du XlXè siècle, et il semble que cela soit en rapport avec 
la pénétration française dans les confins maroco-algériens à cette époque. Charles de Foucauld 
rapporte, en effet, qu’à «la fin de 1881» Muhammad Al'Arbi avait appelé «les Beraber à la 
guerre sainte contre les Français... et que son pouvoir était énorme sur les Beraber, Ayt c Atta 
comme Ayt Yaflman... » (Reconnaissance au Maroc 1883- 1884 p. 352 Paris 1888). Auparavant il 
dit de lui que « ce chef religieux qui réside à Gawz est extrêmement influent » et que « chaque 
année le Sultan lui envoie sa part de dîme ». Que les Ayt Izdg le prennent pour garant de leur 
Tatqqitt est donc un acte de grande politique à l’échelle du Sud-Est marocain. Le chatelier 
rapporte qu’il mourut en 1 892, et que sa Zawiya tomba en désuétude après lui (N otes sur les villes 
et tribus du Maroc en 1890. Imprimerie de la Cour d’Appel. Paris 1903 p. 26). 

(26) La Tayssa établie par les Ayt Yaflman au bénéfice des surfa Ayt Bu Ya'qub en 1055/1645 (cf : 
Documents de la Zawiya d’Asul publiés infra) donne les Ayt Izdg en tête de liste des tribus de 
cette « confédération ». Brahim Ussumur qui s’est révolté contre le sultan Mulay ‘Abderrahman 
en 1271 H/l 854- 55 (A. An Nasiri Istiqsa Vol IX p. 67 Casablanca 1956) et qui a entraîné derrière 
lui toute la «confédération» Ayt Yaflman, est un Amgar de la tribu Ayt Izdg. Et jusqu’au XXè 
siècle nous retrouvons les Ayt Izdg à la tête de la «confédération» avec c Addi u Bihi. 

(27) Ta c qqitt des Ayt ‘Atta n’est, en fait, que le texte de coutume de la tribu Ayt ‘Isa formée des Ayt 
Wahlim et des Ayt Isfiil les deux tribus qui sont été à l’origine dés Ayt'Atta. En revanche le texte 
de la Ta'qqitt de Lgara n’est qu’une copie de la Ta c qqitt des Ayt Atta, aménagée compte tenu des 
conditions locales du qsar de Lgara. 
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transcrire à ce moment est, elle même, un événement sur la signification duquel il 
faut s’interroger. 

Les Ayt Izdg ont un territoire qui s’étend de part et d’autre du Haut Atlas 
oriental, sur la Haute Moulouya et le Haut Ziz, et contrôle le col de Tizi n-talgemt 
qui commande le passage dans le Taillait. Ce territoire, pour l’appropriation 
duquel ils se sont souvent heurtés à la tribu Ayt Hdiddu aux XVIIè et XVIIIè 
siècles (28) , et où ilsont finalement pu se sédentariser, intervient, sûrement, pour 
beaucoup dans la prépondérance que les Ayt Izdg exercent dans « la confédéra- 
tion» Ayt Yaflman. La force que peut constituer une telle position ne se 
comprend, néanmoins, que dans le cadre d’un Makhzen dont les revenus 
dépendent principalement des impôts, souvent aléatoires, sur les tribus, et des 
droits sur le commerce caravanier, comme c’était le cas avant le XlXè siècle. Le 
Makhzen de Sidi Muhammad ben 'Abdallah déjà, et celui de Sidi Muhammad 
ben 'Abderrahman et de Mulay Lhasan ensuite, tributaires beaucoup plus des 
revenus externes (commerce extérieur par mer, douanes), et disposant de moyens 
relativement importants, devaient changer cette structure. La position des Ayt 
Izdg en devint moins confortable, et cette tribu a pu ressentir les effets de la 
pression du Makhzen à l’époque d’Amgar Brahim Ussumur (29) . Pris dans ce 
cadre, la transcription de la Ta'qqitt des Ayt Izdg, dont l’examen montre 

d’ailleurs une grande influence de la loi musulmane sr c , et son établissement en la 
présence de tous les sayh-s de la tribu, et sous les auspices de la Zawiya des 
Darqawa de Gawz, traduisent ainsi, probablement, la volonté de cette tribu 
d’avoir, devant un Makhzen devenu entreprenant, une façade conforme aux 
valeurs spirituelles qui soutendent la légalité de celui-ci. Ils sont un compromis 
entre la fidélité à une spécificité socio-culturelle, et la nécessité de s’adapter au 
nouveau cadre né au XlXè siècle. 

La pénétration française dans les confins algéro-marocains, et le mouvement 
de résistance auquel elle a donné naissance dans la région, est également a 



(28) De la chapelle (Le Sultan Moulay Ismail et les Berbères Sanhaja p. 45 note 4. in Archives 
Marocaines Vol XXVIII 1931) citant Oustry (lÿotes sur le Haut Ziz. In Bulletin de la société de 
géographie et d’Archéologie d’Oran p. 401 Vol XXX 1910) dit en parlant des Ayt Hdiddu que 
«quelques uns se sédentarisent ensuite dans le district de TPallalin sur le Moyen Ziz, où se 
trouvait une partie des biens de la tribu. Il en furent chassés au début du XlXè siècle par d’autres 
Ayt Yaflman, les Ayt Izdeg venus du Haut Oued Todgha et qui, depuis le XVIIè siècle déjà 
semble-t-il fréquentaient ces régions ». Voir également Ad Du’ayyif. Tarih Ms n' D 660 pp. 331- 
347. Archives de la B.G. de Rabat. 

(29) Brahim Ussumur est un Amgar de la tribu Ayt Izdg dont la puissance s’est développée dans la 
« confédération » Ayt Yaflman à la faveur des conflits qui ont opposé cette « confédération » aux 
Ayt c Atta, dans la deuxième moitié du XlXè siècle. Partisan du Makhzen au début, et nommé 
qayd des provinces sahariennes par le Suitan Mulay f Abderrahman’en 1271 H/1854-55, il se 
révolta quelques années après, et entraîna derrière lui toute la «confédération» Ayt Yaflman 
dans la dissidence. An Nasiri. Istiqsa (Vol IX p. 67 Casablanca 1956) rapporte qu’il fut assassiné 
peu près par un de ses proches, et que le Sultan donna l’ordre pour que des fêtes soient célébrées à 
cette occasion (sic.). 
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prendre en considération à ce propos. Cette résistance était vécue comme un 
jihad, et Muhammad ALArbi Ad Darqawi, celui-là même qui se porte garant de 
la Ta c qqitt, en était le chef. Son aspect d’opposition au Makhzen de Mulay 
Lhasan, plus en connaissance des forces en présence, et partant plus enclin a 
tempéré l’élan des mujahidin, a alimenté les annales de l’époque. Que cela 
s’accompagne d’un mouvement d’islamisation en profondeur, qui par ailleurs, 
pouvait être vécu comme une parade à un Makhzen devenu plus entreprenant ; 
voilà qui donne peut-être une explication à la transcription de la Ta c qqitt des Ayt 
Izdg, et également, à la grande influence qu’y a prise la loi musulmane Sr c . Ce 
phénomène semble, d’ailleurs, traduire un seuil culturel dans tout le Sud-Est 
marocain, puisqu’à la même époque, étaient transcrites la Ta'qqitt des Ayt 
c Atman, et celle de Lgara dont il sera parlé plus loin. 

Le troisième recueil connu dans la « confédération » Ayt Yaflman est celui de la 
tribu Ayt Hdiddu, dont la traduction (30) se trouve en annexe dans l’étude de G.H 
Bousquet sur le droit coutumier Ayt Hdiddu (31) . Cette Ta c qqitt est composée de 
trente articles, avec un préambule et une conclusion. Là aussi, le texte arabe est 
absent, ce qui rend difficile la compréhension de plusieurs articles, dont la 
traduction semble avoir été mal exécutée. La date de rédaction donnée à la fin du 
texte du recueil est jumada 1er 1352, soit Août — Septembre 1933. Cette date n’a, 
néanmoins, qu’une valeur chronologique, puisque le contenu de la Ta c qqitt fait 
état de l’organisation qui prévalait chez les Ayt Hdiddu avant les transformations 
amenées par le Protectorat. 

Notre séjour au Tafilalt nous a permis de découvrir la Ta c qqitt des Ayt c Atman, 
qui constitue le quatrième recueil connu dans la « confédération » Ayt Yaflman. 
Ayt c Atman est le nom du qsar qui commande le passage dans la palmeraie de 
Lheng (32) , qui constitue, sur le plan géographique, l’un des principaux défilés sur 
la route reliant le Tafilalt au nord du Maroc. Cette position stratégique a donné à 
ce qsar une certaine prépondérance sur les qsur environnants, et son nom a fini 
par désigner le groupe qu’il constitue avec les qsur qui l’entourent. 

Cette Ta c qqitt est rédigée sur une seule feuille de papier recto et verso. Le 
préambule se réduit à une simple phrase de louanges à Dieu, immédiatement 
suivie d’une série de dispositions de droit, énonçant le délit et la pénalité prévue, et 
se rapportant aux différents aspects de la vie dans le qsar et dans la palmeraie : 



(30) G.H Bousquet signale, dans une note à la fin du recueil, que la traduction de cette Ta'qqitt a été 
établie par le Lieutenant Interprète Martin, en Octobre 1933. 

(31) G.H. Bousquet . Le droit coutumier des Ait Hadiddou des Assif Melloul et Isselaten. 
in Annales de l'Institut d’Etudes Orientales d’Alger. Tome XIV Année 1956. 

(32) Lhcng est le nom porté par le défilé creusé par l’Oued Ziz dans la dernière chaîne du Haut Atlas, 
avant de s’engager dans les plateaux sahariens. Il abrite quelques qsur, et une palmeraie très 
étriquée ; mais son importance réside plus, dans le rôle de passage obligatoire qu’il assure sur la 
route reliant le Tafilalt à Fès. 

Pour le texte de cette Ta'qqitt voir L. Mezzine. Ta'qqitt de Ayt c Atman... in Hespéris — Tamuda 
Vol. XIX 1980-81 pp 89 à 122. 
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défense, organisation de la culture, khammessat... Le recueil se termine par les 
textes de deux actes. Le premier, établi par la jma'a des Ayt 'Atman au milieu de 
Rabi c al awwal 1332/11 février 1914, stipule la défense de pratiquer une 
quelconque ouverture dans le rempart du qsar. Le second, du 12 jumada 1er 
1333 |28 Mars 1915, est l’acte établi entre Ayt c Atman et Ayt Menzu (33) , en 
présence des Surfa descendants de Sidi 'Abdallah ben 'Ali ben Tahir (34) , à la suite 
d’une guerre qui avait éclaté entre ces deux qsur. 

Cette Ta'qqitt est de la même écriture que celle que nous trouvons dans les deux 
actes, ce qui probablement indique qu’elle a été établie à la même époque. La 
structure qu’elle traduit, par ses différentes dispositions, et par les deux 
documents annexes qu’elle recèle, présente, néanmoins, beaucoup de ressemblan- 
ces avec celle que nous trouvons dans la Ta'qqitt de Lgara (35) qui, comme nous le 
verrons plus loin, est plus ancienne, et traduit la structure créée dans le Rteb (36) 
par l’installation des Ayt'Atta à la fin du XVIIIè siècle. Mais nous savons que la 
tribu Ayt Izdg, à laquelle appartient la population du qsar Ayt c Atman, s’est, elle 
aussi, installée dans les oasis du Haut-Ziz vers les XVIIè et XVIIIè siècles 137 ’. La 



(33) Ayt Menzu est le nom du qsar de Lheng qui se trouve immédiatement au sud du qsar Ayt 'Atman, 
et qui possède un terroir contigu à celui de ce dernier. 

(34) Sidi 'Abdallah ben 'Ali ben Tahir est l’ancêtre de la branche 'alawite qui s’est installée dans le 
Médéghra au nord du Taillait. U ne tradition veut que ce personnage ait eu une discussion avec le 
Sultan Ahmad Al Mansur Ad Dahbi sur l’authenticité de la descendance chérifienne des 
Sa'adiens (Istiqsa Vol V p. 4 et 5), ce qui le place donc dans le dernier quart du XVlè siècle. Al 
Qadiri l’auteur de Nasr ail mathani estime, néanmoins, qu’il est mort trente ans après Al Mansur, 
ce qui place sa mort donc en 1633. Ce §arif a eu une descendance prospère et ses descendants 
peuplent beaucoup de qsur du Medeghra tels Tawrirt, Ulad Lhajj... 

(35) voir note infra n' 3 du recueil de coutume du qsar de Lgara 

(36) voir note n“ 58 infra 

(37) Al Baydaq, au Xllè siècle, place cette tribu dans le groupe Ayt Tayarat qui réunissait Ayt T udgt, 
Ayt Ferkla, Ayt Gris... (Documents inédits d’histoire almohade publiés par Lévi-Provençal p. 68 
Geuthner Paris 1928) et cite Ayt Izdg immédiatement après Ayt Tudgt. Cela montre qu’elle était 
dans la région du Haut Todgha — Haut Ghéris, et présente, d’ailleurs, une conformité avec la 
tradition orale de cette tribu. De la Tayssa établie en 1055/1645 par Ayt Yaflman en faveur des 
Surfa Ayt Bu Ya'qub (voir documents infra) nous pouvons déduire que les Ayt Izdg sont, par 
contre, dans la région du Ziz. Entre les Xllè et XVIIè siècles, cette tribu s’est donc déplacée 
nettement vers l’Est, ce qui n’est possible que dans l’état d’un groupe non encore attaché au sol, et 
vivant de l’activité pastorale. 

Les textes décrivant les voyages des sultans au Tablait, établis au XVIIè siècle et après, nous les 
montrent, en revanche, toujours sur la route du Tablait, donc dans la vallée du Ziz, et toujours les 
premiers a montrer des signes de déference aux sultans, ce qui indubitalement atteste un état de 
sédentarisation. Cette sédentarisation a d’ailleurs dû se faire par étapes, et par groupes. Un 
document de la fin du XVIIIè siècle les signale déjà sédentarisés dans le Haut Ziz (G.S Colin. Un 
voyage de Fès au Tablait en 1787. In Revue de géographie marocaine n" 1, 1934 p. 6). De 
Foucauld signale à la fin du XlXè siècle qu’une partie de la tribu vit encore de l’activité pastorale. 
(Reconnaissance au Maroc . p. 227 et suivantes. Paris 1888)‘ct Ouslry (voir note 28 supra), citant 
la tradition Ayt Izdg, signale que cette tribu ne s’installa dans le Haut Ziz, aux dépens des Ayt 
Hdiddu qu’au début du XlXè siècles. 




similitude que nous trouvons dans les deux Ti'qqidin vient, donc probablement, 
de la similitude des conditions où elles sont nées, et de leur appartenance à cette 
structure créée par l’installation des tribus montagnardes dans les oasis du Ziz 
aux XVIIè et XVIIIè siècles. Parallèlement, elle montre que la rédaction de 
Ta'qqitt des Ayt c Atman vers 1914, n’est que la traduction à l’écrit d’une structure 
ancienne qui remonte aux XVIIè et XVIIIè siècles, et que ce document, par cet 
aspect, présente un certain intérêt pour la période qui nous intéresse 

La Ta c qqitt des Ayt 'Atta, jalousement conservée dans le qsar d’Igerm 
Amazdar dans le jebel Saghro, a, quant à elle, déjà fait l’objet d’une étude 
anthropologique (38) . Ce recueil, dont les habitants d’Igerm Amazdar ont eu 
l’obligeance de nous permettre d’établir une copie, est plus connu sous le nom de 
Ta'qqitt n’Ayt c Isa. C’est un manuscrit d’une vingtaine de feuillets. Son papier 
industriel rayé et de bonne qualité atteste qu’il n’a été transcrit, ou recopié sur un 
original plus ancien, que sous le Protectorat. 

Le document commence par un préambule assez court qui mentionne le nom 
du Sayh ayant présidé à sa rédaction. Après cela, un chapitre est consacré aux 
surfa descendants de Sidi 'Abdallah ben Hsayn (39) , puis plusieurs dispositions 
sans désignation de chapitre, à la vie économique et sociale de la tribu Ayt 'Isa et 
de la « confédération » Ayt ' Atta. Les pénalisations y sont données sous formes de 
têtes de caprins ag w rian, ou de mesures de grain tisi'it, ou de repas à préparer 
tamwult ; ce qui atteste une économie faiblement monétarisée, et l’ancienneté du 
document. A la fin du manuscrit, apparaissent, néanmoins, des mithqal-s et des 
gers-s, divisions du système monétaire traditionnel marocain, ce qui permet 
d’entrevoir un début de mutation économique et sociale. 

La tradition Ayt 'Atta rapporte que, pour abriter leurs grains, au moment où 
elles étaient obligées de s’éloigner du Jebel Saghro, dans leurs déplacements 
pastoraux, les deux tribus Ayt Wahlim et Ayt Isful avaient fondé le qsar d’Igerm 
Amazdar, et que cela a été le début d’une alliance, qui a abouti à la formation de la 
«confédération» Ayt 'Atta. Chacune des deux tribus avait alors fourni des 
représentants pour habiter dans ce qsar et veiller à la garde des grains, et une loi 
fut établie pour y régler la vie. C’est ainsi qu’étaient nées, en même temps que la 
tribu Ayt 'Isa, formée des différentes familles installées dans le qsar, la Ta'qqitt qui 
allait devenir celle de la « confédération » Ayt 'Atta. Cette même tradition orale 
associe le nom de Mulay 'Abdallah ben Hsayn, qui a vécu au XVIè siècle, à la 
première histoire de cette « confédération » <40) . Marmol, dans la deuxième moitié 



(38) David M. Hart A customry law document from the Ait Atta. in Revue de l’occident musulman et 
de la Méditerranée. n° 1 1er Septembre 1966. 

(39) Sidi 'Abdallah ben Hsayn est le nom du fondateur de la Zawiya de Tamesluht au pied du Haut 
Atlas, au sud de Marrakech au XVIè siècle. Ses descendants ont eu un grand prestige dans les 
tribus de la Confédération Ayt'Atta. (voir note 36 de la Ta'qqitt de Lgara infra) 

(40) voir note 36 de la Ta'qqitt de Lgara infra. 
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du XVIè siècle, parle déjà d’une province appelée Ytata (41) . Si Tacqqitt des Ayt 
c Atta est, comme le rapporte la tradition orale, aussi ancienne que çette 
confédération », et si la présence des Ayt c Atta est déjà attestée au XVIè siècle, 
cette Ta c qqitt a donc été établie au moins au XVIe siècle, et traduit une structure 
qui remonte au moins à cette époque. 

En examinant la Ta c qqitt des Ayt c Atta, nous trouvons beaucoup de 
dispositions coutumières qui se rapportent à Igerm Amazdar et à la tribu Ayt 
c Isa • mais un certain nombre d’entre elles se rapportent à toute la « confédéra- 
tion». D’autre part, si au XVIè siècle, cette Ta c qqitt -régissait, selon ce que 
rapporte la tradition orale, la vie, uniquement, dans Igerm Amazdar, au XlXè 
siècle, elle se présente à nous comme l’ultime instance judiciaire de toute la 
« confédération ». Cette évolution est, probablement, à mettre en rapport avec la 
fonction vitale que remplissait, dans les tribus de l’entente Ayt c Atta, l’institution 
d’Igerm Amazdar, et avec le caractère de stabilité et de pérennité qu’elle 
représente, dans ce monde pastoral en perpétuel mouvement. Cette fonction et ce 
caractère ont, sur un autre plan, sûrement commandé l’entrée de beaucoup de 
tribus du Sud-Est marocain dans cette « confédération » (42) . Cette évolution et 
cette nouvelle fonction assurée par la Ta c qqitt, devaient l’enrichir de nouvelles 
dispositions coutumières nées de situations vécues dans la « confédération », et de 
conflits survenus entre les différentes tribus entrées dans l’alliance Ayt c Atta après 
le XVIè siècle. Ta c qqitt des Ayt c Atta doit recèler ainsi, en plus des dispositions 
coutumières qui remontent au XVIè siècle, d’autres règles qui appartiennent à 
l’époque du développement de la «confédération», c’est-à-dire les XVIIè et 
XVIIIè siècles. C’est en tant que document qui conserve les différentes étapes par 
lesquelles cette «confédération» est passée, et par conséquent les différentes 
structures, qu’elle présente de l’intérêt pour nous. 

Au XVIIIè siècle, et avec l’expansion Ayt c Atta, beaucoup de rameaux issus de 
cette « confédération » se sont sédentarisés parfois très loin du Saghro, au Dra et 
au Tafilalt. Soumis à des conditions nouvelles, et se trouvant loin d’Igerm 
Amazdar et de sa Ta c qqitt, chaque groupe a établi une Ta c qqitt qui répond à ses 
besoins immédiats, et traduit les nouveaux rapports existant entre lui et la 
population qu’il a spoliée de sa terre. Nous ignorons si dans la vallée du Dra des 
documents de ce genre existent. Dans la vallée du Ziz, les Ayt Umnasf qui 
représentent avec les Ayt Hebbas les principales tribus Ayt c Atta sédentarisées 
dans les oasis du Tafilalt, en ont établi plusieurs. Le premier sur le plan 
chronologique, et du point de vue de l’importance, est la Ta c qqitt du qsar de 
Tahiamt dans la palmeraie du Rteb, que la tradition orale donne comme le 
premier a avoir été occupé par les Ayt c Atta au XVIIIè siècle. Nous n’avtJns, 
malheureusement, pas pu nous procurer ce document, malgré une enquête 
assidue sur place, et les contacts établis avec les habitants de ce qsar. En revanche, 
un heureux hasard a voulu que le deuxième document qui sur le plan historique a 

(41) Marmol Carvajal. L’Afrique ; Trad. Perrot d’Ablancourt. Paris 1867. Vol III. p. 23. 

(42) voir note n° 44 de la Ta c qqitt de Lgara infra. 
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été établi par les Ayt Umnasf, et le deuxième en importance après celui de 
Tahiamt, vienne jusqu’à nous, c’est la Ta'qqitt du qsar de Lgara. 

2. La Ta c qqitt du qsar de Lgara. 

Ce document est le premier que nous avons découvert au cours des enquêtes 
effectuées au Tafilalt, pendant un séjour de huit mois en 1972. Nous devons cette 
trouvaille aux élèves du collège d’Erfoud, originaires du qsar de Lgara. Par les 
questions qu’il pose, ce document a orienté toute notre recherche ; et c’est pour 
mieux l’insérer dans son cadre politique et social, que nous avons procédé à la 
recherche de documents complémentaires, et en définitive, fixé les limites de nôtre 
travail. 

Il s’agit d’un recueil de petites dimensions, de 19 cm sur 13 cm, grossièrement 
relié, et dont les feuillets se sont par l’usage détachés de leur reliure. Les feuillets 
sont au nombre de vingt et un, et sont d’un papier de couleur jaunâtre, légèrement 
épais et de très mauvaise qualité ; ce qui explique leur grande fragilité, et l’état de 
grande altération où ils se trouvent. Les premiers feuillets du recueil sont plus 
altérés, parce que leur utilisation est probablement plus grande. Certains sont 
même attaqués par l’usure sur le rebord, au point que leur lecture en est rendue 
malaisée. Malgré cela, le tout ne témoigne pas d’une grande ancienneté, et semble 
remonter seulement à la deuxième moitié du XÎXè siècle. 

L’écriture est celle que nous rencontrons dans tous les documents qui régissent 
la vie dans les campagnes marocaines. Commune, et gardant une certaine 
régularité jusqu’au feullet 20 verso, cette écriture change de qualité, devient plus 
grossière, et semble avoir été exécutée par une autre main à partir du bas du P 20 
verso. Des enluminures marquent le début de chaque règle de coutume, et 
coupent la monotonie de cette longue succession de dispositions juridiques. Les 
feuillets du recueil étant devenus insuffisants pour contenir les modifications et 
amendements apportés aux premières règles de coutume, le scribe a utilisé tous 
les espaces encore disponibles dans les feuillets déjà écrits du manuscrit, soit dans 
le sens de la longueur, soit dans celui de la largeur. (P 15 v°, f° 19 v° et f c 20 r°). Ces 
règles que recèle ce recueil à partir du bas du f° 20 v°, ainsi que ces amendements à 
la marge, sont de la même écriture, et semblent correspondre à des étapes dans la 
rédaction du recueil. Cela est, d’ailleurs, confirmé par le contenu de ces dernières 
règles, dont certaines rectifient, ou annulent des dispositions précédentes. 

Ce recueil de coutume comporte un préambule, trois grands chapitres et deux 
documents annexes. Le préambule occupe une grande partie du f° 1 r°. Il 
comporte les noms des membres de la jma c a (43) du qsar, et celui du Sayh (44) , qui 



(43) Nom donné dans l’Arabe dialectal marocain au conseil de tribu, de village, ou de qsar, réunissant 
généralement, les représentants de chaque lignage de la tribu, du village, ou du qsar. 

(44) voir note n° 7 du recueil de coutume du qsar de Lgara infra. 
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ont pris la décision de transcrire ces règles de coutume, ainsi que l’obligation faite 
aux habitants du qsar, de se conformer aux amendements qu’ils auraient jugés 
nécessaire d’introduire dans ce recueil. 

Le premier chapitre va du f° 1 r° en bas de page, au f° 9 v°. Il comporte des 
règles se rapportant aux délits effectués au sein du qsar, et aux pénalités prévues, 
la réglementation de la vie politique et sociale du qsar, et des dispositions diverses 
se rapportant à la réglementation de la vie dans les pâturages, et aux modalités de 
fixation des prix pour les objets de fabrication locale... 

Le deuxième chapitre va du f° 9 v° au f° 14 r°. Il comporte des règles se 
rapportant aux délits effectués dans la palmeraie, et les pénalités prévues ; la 
réglementation de la vie dans la palmeraie, c’est-à-dire les modalités d’organisa- 
tion de l’irrigation et de la récolte, celles de l’application de la mise en défens ; et 
enfin les modalités de la constitution du tribunal local Ayt izerf. Le tout ne 
s’ordonne d’ailleurs pas de façon logique, puisque nous trouvons des règles se 
rapportant à la palmeraie au début, puis à la fin du chapitre, et entre elles, celles se 
rapportant à la modalité de constitution du tribunal local. 

Le troisième chapitre va du f° 14 r°, au f° 20 v°. Il a pour titre « chapitre des 
règles se rapportant aux khammès » (45) . En fait dans ce chapitre il y a, des règles 
qui régissent le khammessat, mais, également, celles se rapportant à la condition 
faite auxyaratin (46) , tant les deux catégories sociales sont confondues dans les 
oasis du Tafilalt. Ce chapitre comporte, également, à partir du f° 16 r°, d’autres 
règles se rapportant à la vie au qsar, à la palmeraie, à la fonction de Sayh ; puis il 
est ensuite fait retour au khammessat. 

D’une façon générale, ce recueil s’ordonne, apparemment, en chapitres, chacun 
étant destiné, à réglementer un aspect particulier de la vie de la population du 
qsar de Lgara ; en fait, dans l’ensemble, les règles n’obéissent pas à cet ordre, et 
sont citées de façon assez anarchique. Il faudrait, peut être, voir là, un indice sur la 
façon dont ces règles ont été recueillies et ce recueil composé ; choses dont nous 
parlerons avec plus de détails plus loin. Les dernières dispositions du recueil, qui 
sont des amendements apportés à des règles anciennes, et les documents annexes 
mis à la fin du recueil, montrent néanmoins qu’après la composition du recueil 
d autres règles élaborées de façon empirique, au gré des problèmes posés aux 
habitants du qsar, ou de l’évolution de la société, y ont été ajoutées. 

La langue de ce recueil est, comme celle de beaucoup de documents ruraux 
marocains, d’un Arabe extrêmement rudimentaire, très local et difficile à 
comprendre. Par la connaissance qu’il a de la langue berbère, comme en témoigne 
e document, son auteur semble être un de ces intellectuels ruraux berbères initiés 
a la langue arabe, en même temps qu’aux rudiments de la religion, dans une de ces 

(45) voir note n° 134 du recueil de coutume de Lgara infra. 

(46) voir notes n° 34 et 87 du recueil de coutume infra. 
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écoles coraniques des qsur, ou au mieux dans une zawiya. Sa langue arabe reste 
« pure langue de métier, plus ou moins inaccessible au vulgaire, et étrangère à la 
vie courante, qui s’exprime » enTamazigt (47) .Ce scribe a écrit, au mépris de toute 
grammaire et de toute orthographe, les règles qu’on lui a demandé d’inscrire. Les 
finesses de la langue arabe lui restent rebelles, et sa phrase se perd dans des 
pronoms personnels, et des adjectifs démonstratifs, qui entretiennent la confusion 
et noient l’idée. Mais dans ce discours qui dégage l’odeur du terroir dans ses 
menus details, nous voyons, de temps en temps, surgir un terme arabe, digne des 
plus grands traités de jurisprudence. C’est le cas de ce «Sâhadta gamusan», faux 
témoignage, qui se trouve au f u 4 v°, disposition numéro (63), ou du terme 
« Lmsnun »état habituel, qui se trouve au f° 10 r°, disposition numéro (168). Mais 
combien, aussi, de termes arabes utilisés dans un sens qui n’est pas le leur, tels les 
verbes « istahlaktani » tu m’as porté préjudice, f° 1 v°, disposition (6), ou 
« Yufanninu» procéder à la vérification, P 1 v°, disposition (2). En réalité, pour 
trouver ce dernier verbe avec cette acception, il faudrait le chercher dans la langue 
berbère, et c’est là que nous abordons une caractéristique fondamentale de la 
langue utilisée dans ce document. Beaucoup de termes utilisés par notre scribe 
sont empruntés à son milieu. Ces termes berbères sont donnés, soit sous une 
forme arabisée consacrée dans ces documents ruraux ; c’est le cas des termes 
ddawla, du berbère tiwili qui, initialement, désignait le tour de garde du troupeau 
du qsar, et qui a fini par désigner ce troupeau lui même f n 3 v°, disposition (49) ; 
msriyya, du berbère tamsriÿt, qui désigne la salle de réunion de la jma c a f 0 3 v° 
disposition (42); sstra, du berbère asttar, qui désigne le tourteau d’olive f“ 3 v° 
disposition (46) pour ne donner que ces exemples ; soit donnés tels quels, et cette 
deuxième catégorie est plus nombreuse. Les termes qui sont donnés en berbère 
sont, généralement, des noms de plantes, (tawinegt l’aubepine saharienne, 
taleggut le retem f° 8 v° disposition (143)...). Tout le vocabulaire juridique est 
également emprunté à la langue berbère, (tiremt délai qui revient dans la plupart 
des règles de ce recueil, tamwult subvention f° 6 r° disposition (92), izerf droit f° 12 
v° disposition (219), ou les verbes yafri trancher un litige f° 13 r° disposition (231), 
yunaqqiru désigner f° 10 r° disposition (175). Des termes divers dont l’auteur ne 
connail pas l’équivalent en arabe, sont également empruntés au Berbère, tels 
tisimmutt ballot d’herbe ou de broussailles f° 10 v° disposition (181), ag w dal 
pâturage f° 3 r° disposition (29)... 

L’influence de la langue véhiculaire sur la langue du document ne s’arrête pas à 
ces emprunts de détail. Notre scribe, dont nous soupçonnons l’appartenance à ce 
monde des tribus du Tafilalt, reçoit les consignes à inscrire dans cette langue, et à 
travers ses idiomes et ses concepts ; lui-même réfléchit avec les matériaux 



(47) J. Berque. Glossaire notarial arabo-chleuh du Deren au XVllc siècle. In Revue Africaine 3è — 4è 
trim 1950 p. 358. Nous avons substitué le terme «Tamazigl »qui est le parler berbère de la région 
du Sud Est marocain, au terme «Chlcuh » donné dans la citation par J. Berque, pour plus de 
conformité avec la réalité. 
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conceptuels de cette langue, assimile et traduit des idées dans ces mêmes 
matériaux. Le résultat est que ce document est rédigé dans une langue très 
différente de la langue arabe, et incompréhensible à toute personne n’ayant pas 
une connaissance de la langue berbère. Que dire en effet'de l’expression « bi ribat 
ssayh, que nous avons traduite « le Sayh veillera à l’exécution de... » d° 2 r° 
disposition (9) ; et quelle signification lui donner, si nous nous en tenions 
seulement au strict sens des termes utilisés, dans la langue arabe ?. Que dire 
encore, de l’expression « amma as sayhu fa innahu la yarfidu hadhihi as surfit ilia 
idha darabuhu c asra ahl izerf», que nous avons traduite, de façon approximative, 
par la phrase « le Sayh ne peut faire usage de ces règles que si les dix ahl izerf le lui 
ordonnent» f u 18 r° disposition (338) ; ou encore de cette troisième expression 
« wa amma in kasi ahadun min ahli Lgara li ahadin, wa arâda ahadun an yfihida 
lahu c ar... », que nous avons traduite, de façon approximative, aussi, par la phrase 
« si un habitant de Lgara accorde sa protection à un individu, et que quelqu’un 
(d’étranger) veut porter atteinte à l’honneur du protecteur (en attaquant le 
protégé...) » f° 16 r° disposition (296). Les exemples de ce genre ne sont pas rares 
dans ce recueil, et nous ne croyons pas exagérer, si nous disons que ce texte est, en 
fait, écrit en Berbère, et qu’il n’a de la langue arabe que sa configuration. Il serait 
d’ailleurs intéressant de pouvoir détecter, dans ce texte, l’influence des formes et 
des constructions berbères, et à travers les mots et expressions utilisés, les 
transpositions d’ordre sémantique du Berbère dans l’Arabe. Ce travail pourrait, à 
notre sens, éclairer beaucoup la connaissance de l’Arabe dialectal marocain, et 
montrer le rôle de la langue berbère dans l’élaboration de cette langue qui se 
distingue bien par sa spécificité. Nous laissons aux linguistes, et aux dialectolo- 
gues, le soin de le montrer. 

Les difficultés d’ordre linguistique ne sont pas les seules rencontrées dans 
l’étude et le traduction de ce recueil. Nous avons dit plus haut que l’écriture était 
de très mauvaise qualité ; beaucoup de mots sont, en effet, illisibles, et rendent la 
compréhension de certains passages extrêmement aléatoire ; il suffit pour voir 
cela de lire n’importe quel passage du document. Mais, plus graves encore, sont 
les fautes d’inattention. Un certain nombre de termes sont mal orthographiés, ou 
sont carrément oubliés ; certaines dispositions sont même incomplètes (disposi- 
tion (212) f° 12 r°) ; d’autres ont un sens équivoque, telles celle se rapportant à 
l’interdiction de la vente au détail des tiggura (48) , f° 5 r° disposition (78), et dans 
laquelle le deuxième alinéa est tout le contraire du premier ; ou celles se 
rapportant au meurtre, f° 6 v° dispositions (104) et (105), ou il faut comprendre 
qu’il s’agit de deux dispositions différentes, si nous ne voulons pas aboutir à une 
contradiction. 

Quand même notre scribe aurait cru bien faire, nous avons trouvé des 
difficultés de lecture. Beaucoup de dispositions ne sont pas explicites, et sont 
rendues dans un style allusif, qui ne rend pas compte de tous les aspects de la 

(48) voir note n° 54 du recueil de coutume, infra. 
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question. C’est le cas, par exemple, de la disposition (11) f° 2 r° «man naqaba fi 
ssür yu c ti~. mi’ata mithqal likullin, siwâ man qatala ahadan dahila lqasri... », où 
nous ne savons pas exactement si l’amende est de cent mithqal-s (49) , ou d’autant 
de centaines mithqal-s qu’il y a de chefs de familles. C’est le cas aussi de la 
disposition (12) f° 2 r° «man dahala c all imra’atin... yu c ti mi’ata mithqal likulli 
c ataba... », ou nous ne savons, si l’auteur du délit doit fournir autant de centaines 
de mithqal-s, qu’il y a de maisons dans le qsar, ou seulement autant de centaines 
de mithqal-s que de maisons devant lesquelles il serait passé pour aller accomplir 
son délit ; et les exemples de ce genre sont très nombreux dans ce recueil. Ce 
caractère allusif ne posait d’ailleurs aucun problème de compréhension pour les 
concernés ; ignorant la langue arabe, et comptant, avant tout, sur la mémoire 
pour la conservation, et la transmission des jugements rendus, et qui deviennent 
des précédents jurisprudentiels, ce document n’est pour eux que l’occasion, et le 
prétexte, pour se rappeler les jugements qui se trouvent, plus amplement 
développés, dans la mémoire des membres de la jma'a. Mais quelle tâche ardue, 
pour celui qui, à partir de ce document, voudrait savoir le contenu exact des 
jugements résumés dans ces dispositions, et tenter une quelconque interprétation 
sur la société du Tafilalt ! 

Toutes ces difficultés ont eu leurs répercussions sur la traduction. Celle-ci est 
rendue encore plus ardue, quand le texte cite la morphologie du qsar, ou de la 
palmeraie, comme c’est le cas dans les dispositions se rapportant à l’application 
de la mise en défens, f° 1 1 r° dispositions (197) et (198), ou encore à l’organisation 
de la cueillette des dattes, f° 11 v° disposition (203). Le travail de traduction exige 
alors, non seulement de rendre compte de la lettre du texte, mais de connaître le 
paysage. Quand même les termes du document seraient clairement énoncés, nous 
nous sommes heurté dans leur traduction, et particulièrement quand il s’agit de la 
terminologie se rapportant à la structure sociale, au problème du contenu. Quel 
sens accorder en effet à ce terme de fariq (50) , tellement général d’acception, que 
nous retrouvons dès la première page du recueil ; ou au terme c asira (51) , qui 
revient à plusieurs reprises dans le texte, f 0 6 v° disposition (105). Ce problème se 
pose avec une grande acuité, d’autant plus que nous sommes dans une société 
sédentaire, qui a sa spécificité, et à laquelle nous ne pouvons appliquer le sens de 
la terminologie sociale d’origine bédouine sans courir le risque de déformer la 
réalité. 

Afin de rester fidèle à l’esprit du texte, et afin de ne pas donner à des concepts et 
termes techniques se rapportant à la vie économique et sociale des oasis du 
Tafilalt, une traduction qui pourrait être préjudiciable à la recherche à venir, nous 
avons préféré garder, pour tous les termes auxquels nous n’avons pu trouver le 
correspondant adéquat en Français, la terminologie même du texte, en prenant la 



(49) note n‘ 16 du recueil de coutume infra. 

(50) voir note n = 10 du recueil de coutume infra 

(51) voir note n“ 75 du recueil de coutume infra 
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précaution d’expliciter son sens dans une note. Là où une traduction de ces 
termes techniques, ou des expressions contenues dans le texte, nous a parue 
possible, nous avons toujours donné, entre parenthèses, leur transcription à la 
suite de la traduction, afin de laisser la voie ouverte à d’autres chercheurs, pour 
compléter ce que notre connaissance, ou notre imagination, n’ont pas été en 
mesure de saisir. 

Mais pour rendre le texte compréhensible en Français, et particulièrement, 
toutes les dispositions qui se caractérisent par cet aspect allusif que nous avons 
mentionné plus haut, nous avons été obligé d’ajouter des mots, ou même des 
groupes de mots, à certaines phrases. Ces mots ou groupes de mots àjoutés sont 
toujours mis entre crochets. Parfois le texte du document comporte, par contre, 
des explications que nous ne pouvons traduire, sans que cela n’affecte la phrase 
française, nous avons alors agi comme si elles n’existaient pas, pour sauvegarder 
la correction de la traduction. 

En dehors de la classification en chapitres, dont nous avons vu qu’elle est même 
très formelle, les dispositions juridiques données dans ce recueil ne se distinguent, 
les unes des autres, que par l’enluminure qui marque les premières lettres de 
chacune d’elles. A la fin du recueil, ces enluminures ne se trouvent pas seulement, 
au début de ces dispositions juridiques d’ailleurs, mais également, au début des 
alinéas de chacune d’elles. Afin de rendre ce texte utilisable, et pouvoir s’y référer 
avec commodité, nous avons cru nécessaire de numéroter les dispositions 
juridiques qu’il comporte. Ces numéros étant un élément ajouté au texte et qui 
aide à sa compréhension, nous les avons mis, également, entre crochets. Pour la 
même raison enfin, nous avons jugé utile de réunir tous les amendements 
postérieurs à l’établissement du texte, et qui se trouvent à la marge de plusieurs 
feuillets du manuscrit, dans un additif ajouté à la fin de la traduction. Cela 
correspond, d’ailleurs, à l’ordre historique, puisque ces amendements sont les 
éléments les plus récents de ce document. 

Le recueil de coutume du qsar de Lgara n’est pas daté, contrairement à la 
plupart des documents ruraux du Tafilalt, et nous a posé, dès le début, un 
problème de localisation chronologique, et par conséquent d’utilisation, dans le 
cadre de notre travail. A défaut d’une date explicite, nous avons cherché à le 
localiser dans le temps, en utilisant les indices historiques qu’il fournit par lui- 
même, et par son contenu. 

Dans la présentation de ce document, vue plus haut, nous avons remarqué qu’il 
était écrit sur un papier de mauvaise qualité, facilement altérable ; et nous avons 
même soupçonné son appartenance à la deuxième moitié du XlXè siècle. En 
comparant son matériau avec celui des autres documents du Tafilalt dont nous 
disposons, nous pouvons remarquer qu’il est très différent de celui des documents 
locaux du Tafilalt des XVIIè — XVIIIè siècles. Ces documents, à l’exception de la 
correspondance du Makhzen, sont écrits sur parchemin * 5 2) , ce qui montre que le 



(52) Il s’agit des documents du XVIIè siècle de la Zawiya d’Asul et des actes de propriété de Lgurfa au 
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papier n’était pas monnaie courante, et que, même s’il existait, priorité était 
donnée au cuir, pour établir les documents qui avaient un certain intérêt. Or 
notre document, non seulement utilise beaucoup de papier, mais il est d’un grand 
intérêt pour la population qui l’a établi. S’il était donc écrit au XVIIè ou au 
X VUIè siècle, il l’aurait été sur parchemin ;et le fait qu’il soit écrit sur papier, nous 
permet de fixer la date de sa rédaction au XlXè siècle. C’est en effet avec le XlXè 
siècle que nous rencontrons, au Tafilalt, pour les documents locaux, les actes de 
propriété foncière, et les documents faisant état de décisions de Jma c a-s, les 
premiers documents écrits sur papier. En comparant le matériau de notre 
document avec celui des documents du Tafilalt au XlXè siècle en notre 
possession, nous constatons qu’il existe une grande différence avec le papier des 
documents du début du siècle, d’une qualité très grossière et dont les pièces très 
petites, et utilisées avec parcimonie, montrent que nous sommes, en présence d’un 
produit qui n’est pas très répandu. Par contre, la comparaison avec les documents 
de la deuxième moitié du XlXè siècle (53) , plus généreux en papier, revèle une 
similitude particulièrement frappante. La même couleur jaunâtre, la même 
qualité, et surtout la même épaisseur, et par conséquent la même fragilité que 
celles que nous avons remarquées pour notre document. Les scribes de tous ces 
documents se sont donc approvisionnés sur la même marchandise, et probable- 
ment, dans un même centre commercial ; et notre recueil est bien de la deuxième 
moitié du XlXè siècle. Cela est d’ailleurs confirmé par l’identification des 
personnages cités dans le préambule du recueil, à laquelle nous avons procédée 
dans notre enquête au qsar de Lgara. c Ali uLhajj, le doyen d’âge du qsar, qui en 
Mars 1972 avait quatre vingt dix ans environ, nous a affirmé qu’il se rappelle, 
alors qu’il devait avoir moins de dix ans, du moment où la jma c a a décidé de 
rédiger ce recueil. Le fqih (54) du qsar avait été alors mobilisé pendant trois jours, 
devant la porte de la mosquée, pour consigner les règles que lui dictaient les 
habitants du qsar. Cela ramène donc la rédaction de notre document à 1892, si 
nous donnons à c Ali uLhajj dix ans, c’est-à-dire le maximum d’âge qu’il pouvait 
avoir à ce moment-là. 

Une autre information vient confirmer, de façon approximative, cette datation. 
Hmad Butkyutt du qsar de Lgara, âgé de soixante quinze ans en Août 1972, le fils 
même de ce c Ali Butkyutt cité dans le préambule du document, nous a affirmé que 
son père est mort vers 1925, à un âge très avancé. Il affirme n’avoir, lui-même, 
aucun souvenir du moment de la rédaction de ce recueil. Si nous admettons que 
Ali Butkyutt est mort en 1925, et si nous ne lui donnons qu’un âge de soixante 
quinze ans à sa mort, nous pouvons donc fixer la date de sa naissance à 1850. 
Comme il faut un minimum de trente ans, pour pouvoir prétendre représenter sa 
grande famille à la jma c a du qsar, nous pouvons donc fixer, de façon 



— Taillait, et de Tizimi sur l’oued Ziz, qui remontent au XVIIlè siècle. L’analyse de ces documents 
sera faite plus loin. 

(53) Il s’agit des documents recueillis à Ssifa au Taillait et dont l’analyse viendra plus loin. 

(54) voir note n° 69 du recueil de coutume infra. 



40 




approximative, à 1880 l’entrée de c Ali Butkyutt dans la jma c a. Or son fils dit qu’il 
ne se souvient pas de la date d’établissement de ce recueil. Compte tenu de l’âge du 
fils, cela ramène la rédacTion à au moins avant 1900. Nous pouvons, à partir de 
ces deux coordonnées, affirmer donc, que notre recueil a été bien établi entre 1880 
et 1900. Cela le rapproche, ainsi, de la date avancée par c Ali uLhajj c’est-à-dire 
1893, et du reste, le met à la date portée par les documents de Ssifa, que nous 
allons voir plus loin, et dont nous avons vu la grande similitude avec notre 
document, sur le plan du matériau utilisé. 

Un troisième indice, numismatique cette fois, vient confirmer cette datation. A 
côté des termes qintar, mithqal, uqiyya, muzuna, qui constituent les divisions de la 
monnaie marocaine traditionnelle, mention est faite, dans ce document, du rial. 
(P 4 v° disposition (64), et même au terme duro (P 7 v° disposition (118). Or l’usage 
de ces deux termes espagnols ne s’est répandu au Maroc qu’avec la dévaluation 
qu’a connue la monnaie pendant la deuxième moitié du XlXè siècle, et le termé 
rial n’est devenu l’étalon véritable de la monnaie marocaine que pendant le règne 
de Sidi Muhammad ben Abderrahman (1859-1873), époque où les unités de la 
monnaie marocaine étaient soumises à une dévaluation effrenée (55) . Un autre 
indice monétaire, contenu dans ce recueil, nous permet de cerner avec plus 
d’exactitude, l’époque de sa rédaction. Notre document nous donne toujours au 
P 4 v° disposition (64) l’équivalence 2 rial-s = 10 mithqal-s, soit 1 rial = 5 
mithqal-s. Cette équivalence nous est, également, donnée pour le Tafilalt, par 
W . Harris <56) , qui dit que le dollar espagnol, qui est le nom avec lequel il désigne le 
rial, est équivalent à 5 mithqal-s. Harris ayant écrit vers 1900, nous sommes 
autorisé donc à croire que notre document a été établi à la fin du XlXè siècle, ce 
qui coïncide, assez bien, avec les datations auxquelles nous sommes arrivé plus 
haut. 

En arrivant à localiser, chronologiquement, ce recueil du qsar de Lgara, nous 
avons posé un autre problème méthodologique plus aigu. Comment, en effet, 
pouvoir utiliser un document du Tafilalt de la deuxième moitié du XlXè siècle, 
dans une étude qui se fixe pour objet l’étude de l’évolution des structures du 
Tafilalt aux XVIIè et XVlIIè siècles. Selon c Ali uLhajj, dont nous avons vu le 
témoignage plus haut, ce recueil a été établi en trois jours par le fqih du qsar. Il 
consigne les règles que les habitants du qsar de Lgara venaient lui dicter. Bien que 
ce témoignage semble indiquer le contraire, nous pensons que ce recueil n’est pas 
le fruit de cas imaginés, mais bien la somme de règles que des situations vécues ont 
amené à établir, et des solutions apportées à des problèmes posés par 
l’élargissement de la communauté, et cela à mesure qu’ils se posaient. Dans cette 
logique, nous pensons que les règles se rapportant à la situation faite aux Haratin, 



(55) G. Ayache. Aspects de la crise financière au Maroc après l’expédition espagnole de 1860 ; in 
Revue Historique TCCXX Oct-Dec 1958. p. 32. 

(56) M.W. Harris. Le Tafilalt. Trad L'C* Redier in Bull du Comité de l’Afrique française. 1909. p. 64. 
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ont été établies après que les Ayt c Atta (57) eurent conquis les qsur du Rteb (58) , et 
eurent réduit les populations noires qui les habitaient à un état de servitude ; que 
les règles se rapportant au qsar se sont précisées compte tenu des besoins de 
défense imposés par la conjoncture de l’époque où ces règles sont établies ; que les 
règles se rapportant à la palmeraie enfin, se sont précisées compte tenu des 
données physiques de celle-ci, des rapports avec les voisins, et du rapport de 
suffisance, ou de besoin, qui existe entre les produits de la palmeraie, et les 
habitants du qsar. Ce sont tous ces impératifs, et les situations de détail qui en 
découlent qui, au départ donc, ont commandé, selon nous, l’élaboration des 
règles de ce recueil, et leur ont donné naissance, et non des situations imaginées. 

Dans cette façon de voir, nous pensons que les règles qu’il est, comme le 
rapporte c Ali u Lhajj, demandé aux membres du qsar de dicter au fqih, pendant 
les trois jours qu’il était resté devant la porte de la mosquée, ne peuvent pas être 
des règles imaginaires, mais les jugements rendus par la jma c a, qui n’ont jamais 
été consignés, et pour lesquelles la jma c a ne comptait que sur la mémoire de ses 
membres pour les conserver. En d’autres termes, ce dont témoigne c Ali u Lhajj, ce 
n’est pas la genèse de ces règles qui existaient déjà, mais leur consignation par 
écrit, probablement pour la première fois ; consignation qui va permettre, 
probablement pour la première fois aussi, de procéder à l’élimination des règles 
désuètes, afin de rendre ce recueil conforme à son époque. C’est d’ailleurs, ce que 
nous comprenons, également, à travers le préambule du recueil, à savoir qu’il est 
une transcription de règles connues, le verbe arabe «naqala» recopier, utilisé 
dans ce préambule, ayant dans son acception berbère, le sens simple d’écrire. 

Cet événement nous perm'et, d’ailleurs, de remarquer le caractère tardif de 
l’introduction de l’écrit pour ces recueils juridiques, si nous les comparons aux 
tablettes alwah des Haut et Anti Atlas étudiées par J. Berque, et pour lesquelles ce 
seuil du passage de l’oral à l’écrit a été déjà franchi au XVI - XVIIè siècles (59) . 
Néanmoins, cette idée doit être vue à travers les conditions locales du Tafilalt, 
pour qu’elle puisse avoir une signification. L’écrit n’est pas, une chose étrangère 
au Tafilalt avant la deuxième moitié du XlXè siècle. Il régissait déjà, auparavant, 
beaucoup d’aspects de la vie sociale et politique de cette région. Les Nawazil 
d’Ibn Hilal, qui a vécu à Sijilmasa, remontent déjà à la fin du XVe siècle, et nous 
disposons pour la région, de codification remontant à la première moitié du 
XVIIè siècle, et de contrats notariaux du XVIIIè siècle. Il serait donc vain de dire 
que notre recueil représente un quelconque seuil culturel, comme les tablettes ou 
alwah le représentent pour les Haut et Anti Atlas. Mais si nous prenons en 



(57) voir note n° 36 du recueil de coutume infra. 

(58) une des principales oasis de l’Oued Zi z, située au nord du Tafilalt proprement dit, et au sud du 
Médeghra. Elle est peuplée actuellement d’une population composée en majorité des Ayt e Atta, 
mais nous y trouvons, 'également, beaucoup de Surfa, et de Haratin. La principale localité de 
l’oasis actuellement est le centre d’Aoufous. 

(59) J. Berque. Al Yousi. Problèmes de la culture marocaine au XVIIè siècle Paris Mouton et C° La 
Haye 1958 p. 71. Du même auteur. Structures sociales du Haut Atlas. PUF 1955 p. 329. 
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•idération le conflit nomade — sédentaire qui caractérise, avec plus d’accuité 
^société du Tafilalt, compte tenu de la faiblesse des ressources, et du déséquilibré 
jeu qui existe entre ces ressources et la population, et si nous prenons en 
considération aussi les remous que ces données écologiques imposent à la 
ooDulation, par le fait que le plus fort, qui est généralement le nomade, doive 
chasser le plus faible, qui est souvent le sédentaire, ou l’asservir pour réaliser un 
éauilibre population — ressources, et par le fait que cet équilibre est, à son tour, 
rapidement remis en question par un autre nomade plus fort, et cela dans un 
processus cyclique assez proche du cycle haldunien. Si nous prenons en 
considération ce caractère du Tafilalt et des oasis d’une façon générale, nous 
comprendrons que ce n’est pas l’écrit qui gagne les populations, comme ç’est le 
cas dans les Haut et Anti Atlas, mais que ce sont les populations nomades, qui en 
se sédentarisant, se mettent à la portée de l’écrit. Nous pensons ainsi, que ce seuil 
du passage de l’oral à l’écrit a dû être franchi à plusieurs reprises au Tafilalt, et à 
chaque cycle de sédentarisation, et que ce recueil juridique du qsar de Lgara, ne 
représente qu’un de ces seuils, probablement le dernier dans la région, celui qui 
matérialise le passage des Ayt c Atta, qui sont les derniers nomades à s’installer 
dans la région, du stade de l’oral à celui de l’écrit. 

Il a quand même fallu presque un siècle de sédentarisation pour que ce seuil soit 
franchi. Les Ayt c Atta sont déjà signalés, en effet, dans le Rteb à la fin du XVIIIè 
siècle et au début du XlXè siècle 160 '. C’est, pu ublement, la période nécessaire à 
l’adaptation des règles nomades qu’ils avaient, à leur vie sédentaire nouvelle, et 
surtout à l’élaboration de nouvelles règles, compte tenu des impératifs de la 
sédentarisation. Pour cette raison, nous pensons que les règles de coutume du 
qsar de Lgara, ne témoignent pas seulement de la structure de la fin du XlXè 
siècle, le moment de leur rédaction et de leur refonte, mais également de structures 
antérieures, contemporaines du moment de la sédentarisation. Nous constatons, 
en effet, en comparant ce recueil avec celui de la Ta c qqitt des Ayt c Isa (61) , qui 
représente la dernière instance judiciaire chez les Ayt c Atta, et la première 
législation qu’ils ont élaborée, que la ressemblance est grande, et que, abstraction 
faite des données locales qui transparaissent dans ces deux recueils, les règles sont 
parfois les mêmes, sauf que dans le recueil des Ayt Tsa la composition se faisait 
par pièces de caprins ag w rian, et que dans le recueil de Lgara elle se fait par pièces 
de monnaie : mithqal, rial ; deux visages d’une économie à deux moments de 
croissance différents. 



(60) Az Zayani . Al Bustan ad dharif. ms. Archives de la BG de Rabat n° 303, pp 1 31, 175 et 208. Ad 
Du'ayyif . Tarih ms. Archives de la BG de Rabat n° D 660 p. 192 signale les Ayt c Atta au Tafilalt 
en 1193 H/1783 J-C. 

A.G.P. Martin. Quatre siècles d’histoire marocaine. Félix Alcan. Paris 1923 p. 148. Un traité 
établi entre Ayt c Atta et Sefiane dans le Haut Gourara au mois de qi’da 1246 Avril-Mai 1831 
inclut le Rteb dans les possessions des Ayt‘Atta. 

(61) voir note n° 44 du recueil de coutume infra. 
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Par ailleurs, nous avons remarqué que l’évolution au Tafilalt, avant la période 
coloniale, et particulièrement pour ce qui se rapporte aux structures, est une 
évolution lente, où le progrès est à peine perceptible. Or comme le droit est la 
traduction sur le plan idéologique de ces structures, nous considérons que le 
recueil de Lgara traduit en quelque sorte, la structure née depuis que les Ayt c Atta 
se sont installés dans le Rteb, c’est-à-dire la fin du XVIIIè siècle. Bien sûr que ce 
recueil recèle des données de détail se rapportant au XlXè siècle ; le texte lui- 
même est explicite sur ce plan là dans son préambule ; mais toutes ces indications 
de détail sont données dans une structure d’ensemble qui, elle, ne date pas du 
XlXè siècle, mais de la fin du XVIIIè siècle, moment de la conquête dit Rteb par 
les Ayt c Atta. A cet effet, nous nous sommes intéressé dans notre étude, au seul 
aspect structurel, ou à ce que nous avons jugé l’être dans ce recueil; et nous avons 
essayé de ne pas nous intéresser à tout ce qui a un aspect plus conjoncturel, et qui a 
un lien avec la fin du XlXè siècle, époque de la rédaction du recueil. C’est ainsi que 
notre étude, à l’exception de l’annotation que nous avons établie pour ce texte, a 
laissé de côté tout ce qui se rapporte aux personnes citées, au système monétaire, à 
la situation de détail du khammès, et non d’ailleurs à ce qui se rapporte à 
l’institution du khammessat et à son évolution. Nous avons laissé de côté, aussi, 
toutes les règles plus tardives contenues à la fin du texte, et qui sont le reflet d’une 
conjoncture plus récente de désintégration de la société traditionnelle. Nous 
pensons que ces règles pourront servir dans l’étude de l’évolution de la société 
qsurienne du Tafilalt à la fin du XlXè, et au début du XXè siècles. 

Les aspects structurels, c’est-à-dire qui dépendent des données écologiques, et 
du dernier cycle de peuplement, celui des Ayt c Atta, que nous avons pu mettre à 
profit dans ce document sont les données qui se rapportent aux aspects suivants : 

— La défense du qsar et l’organisation de la vie dans la «cité». 

— La défense de la palmeraie et l’organisation de la vie agricole. 

— Le statut de la terre et la situation des Haratin 

— L’organisation politique 

— L’organisation sociale et juridique. 

II - LES DOCUMENTS INTERTRIBAUX ET TRIBAUX : TAYSSA-S ET 
SULH-S 

Afin de placer la Ta'qqit de Lgara dans son contexte politico-social, et sachant 
que l’histoire des formations sociales pourra seule nous éclairer sur les 
mécanismes sociaux, et partant les facteurs de la dynamique sociale, nous avons 
accordé une attention particulière, au cours de notre enquête, aux documents qui 
se rapportent aux rapports entre tribus, ou qui réglementent les litiges au sein de 
ces dernières. Malheureusement, ce genre de documents est assez rare à trouver ; 
non qu’ils soient peu nombreux, mais parce que leurs propriétaires refusent 
généralement de s’en desaisir, à cause du lien qu’ils continuent d’avoir avec les 
intérêts vitaux du groupe auquel ils appartiennent, ou tout simplement de cette 
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udence caractérisée des paysans, qui ignorant le contenu du document, refusent 
de le céder, de peur de voir un jour, leurs intérêts menacés par un geste de 
générosité spontané. Ces documents tribaux et intertribaux se divisent en deux 
grandes catégories. 

1 Les Tayssa-s ou pactes tribaux de protection : 

Tayssa est le nom d’action du verbe berbère iksa, qui signifie garder en parlant 
d’un troupeau. Par une influence probable du genre de vie des populations du 
Sud-Est marocain sur leur vie politique, et par le rapprochement dans le sens, qui 
existe entre la garde du troupeau, et le fait d’assurer la défense d’une personne ou 
d’un groupe détérminé, le terme Tayssa a fini par désigner la Protection 
qu’assuraient les nomades, pour le compte des sédentaires, dans la région du Sud- 
Est marocain, caractérisée par la faiblesse des ressources, et par des rapports 
tendus entre les différents éléments constitutifs de la société, qui en sont la 
conséquence. 

Cette institution de Protection a donné naissance à un certain nombre d’actes 
notariaux dressés entre le protecteur et le protégé, appelés également Tayssa. Ces 
actes sont souvent rédigés dans un style pompeux, et comportent des expressions 
stéréotypées consacrées par l’usage, qui toutes, expriment la volonté du 
protecteur de s’acquitter de sa charge jusqu’à la fin des temps. Ils se terminent, 
généralement, par la liste des personnes répondant de la dite protection, et par les 
noms des témoins présents à la rédaction de l’acte. 

— Les premiers documents de ce genre se rapportant à la région du Sud-Est 
marocain, que nous avons utilisés, sont trois Tayssa-s appartenant à la Zawiya 
d’Asul (voir note 2 de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul. Deuxième partie 
infra) dans la Haut Ghèris. Découvertes par le capitaine Roger Henry dans les 
années 1930, il les a intégrées dans une étude sur la tribu des Ayt Sidi Bu Ya c qub 
du Haut Ghèris sans les avoir exploitées, ou de façon très superficielle (62) . Deux 
de ces trois documents sont, d’après leurs photocopies, et d’après ce qu’en dit le 
capitaine R. Henry, écrits sur parchemin, ce qui a rendu leur lecture très pénible. 
Le troisième est écrit sur un papier très grossier, et son écriture n’est pas plus 
soignée. 

La première Tayssa de la Zawiya d’Asul est une convention établie entre les 
tribus formant la «confédération» Ayt Yaflman (voir note 77 infra) et les 
descendants de Sidi Bu Ya c qub. Ce document est d’après la photcopie qui en a été 
faite, écrit sur parchemin et altéré sur ses bords. Son écriture est d’une qualité très 
mauvaise, et la mauvaise qualité du parchemin utilisé a largement contribué à son 
aspect défectueux. Un certain nombre de termes ont, par l’usure du document, ou 
disparu, ou sont devenus illisibles ; ce qui a obscurci certains aspects du 
document. Néanmoins, le contenu glob'al est, d’une façon générale sauf, même si 
•a lecture du texte a exigé, là aussi, un véritable travail de déchiffrement. 

(62) Capitaine R. Henry. Notes sur les Ait Bou Yaqoub. Vol 45. Documents Verts C.H.E.A.M. 1936. 
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Le document commence par un court préambule où sont citées les deux parties 
contractantes : Ayt Yaflman et les descendants de Sidi Bu Ya c qub, ainsi que les 
domaines couverts par la présente Tayssa. Ce préambule est suivi de la liste des 
répondants des tribus, puis du statut juridique consenti par les Ayt Yaflman aux 
descendants de Sidi Bu Ya'qub. Le document se termine par la date de rédaction 
1055, soit 1645 — 1646, donnée en toutes lettres, et parfaitement lisible, et par l e 
nom du clerc qui a établi ce document, un certain Ahmad ben 'Abdallah Al Filali. 

La langue de ce document comporte beaucoup de fautes soit d’usage, soit 
grammaticales, ce qui l’apparente à celle que nous trouvons dans les documents 
ruraux marocains. Le style, plus élaboré que celui de la Ta'qqitt de Lgara, traduit, 
chez l’auteur, un niveau intellectuel plus élevé, lequel est sûrement, à mettre en 
relation avec l’origine filalienne que le nom indique. Ce texte comporte, 
néanmoins, ces expressions stéréotypées consacrées dans le langage notarial de la 
région, telle l’expression « ila an yaritha Ilahu al arda wa man 'alayha, wa huwwa 
hayru lwarithin», qui atteste que le pacte est scellé pour l’éternité ; ou la formule 
« sahida 'alayhim bi dhalika man as haduhu minhum c ala anfusihim wa 'arifahum 
wa huwwa bihali kamalin... », formule d’authentification par excellence, que nous 
trouverons dans tous les documents notariaux postérieurs dans le Sud-Est 
marocain. 

Ce document est le plus ancien que nous connaissions dans la région du Sud- 
Est marocain, qui utilise ce langage notarial. Nous ne savons si ces expressions 
sont déjà vieillies, et entrent dans le cadre d’une tradition d’écriture déjà élaborée, 
quand elles sont utilisées dans ce document, ou si, au contraire, ce dernier est un 
de ceux qui vont introduire, et affermir, dans la région du Sud-Est, ces canevas 
linguistiques, sur lesquels tous les documents postérieurs, à caractère notarial, se 
sont modelés. Comme ce document appartient à la région du Haut Ghéris, où la 
langue berbère est la langue véhiculaire, et où il n’existe pas de grand centre 
intellectuel ; et comme nous sommes à proximité de l’oasis du Tafilalt qui 
concentre l’activité intellectuelle dans la région, nous pensons néanmoins, que le 
langage notarial de ce texte est pure tradition, et que ces techniques d’écriture ont 
été élaborées au Tafilalt, et introduites dans les montagnes du Haut-Atlas 
oriental soit par des clercs originaires de cette oasis, comme cette Tayssa nous en 
donne l’exemple, soit par des hommes originaires du Haut-Atlas, qui ont étudié 
au Tafilalt. Cette oasis est en effet, par le commerce qui y a donné naissance à des 
centres urbains, et par sa situation très orientale, et très ouverte aux vagues 
humaines successives venues d’Orient, la région la plus arabisée, et le centre 
intellectuel le plus actif de la contrée. Commerce et ouverture ont amené la cité 
Sijilmasa, et les qsur et Zawiya-s qui ont pris la relève de cette dernière à partir du 
XVè siècle, à jouer, pour la région, sur le plan culturel, le rôle qu’a joué Fès pour le 
nord du Maroc, ou Marrakech et Taroudarit pour le Haut-Atlas occidental. C’est 
sûrement là qu’ont été employés, pour la première fois dans la région, ces canevas 
linguistiques, qui vont servir de modèle à tous les documents à caractère notarial, 
dans les régions environnantes ou la langue berbère est la seule connue ; et c’est à 
partir de ce centre que se sont introduites les formules linguistiques notariales, 
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dans les chaînes du Haut-Atlas oriental qui surplombent le Tafllalt au nord, 
probablement dans cette époque des XlIIè — XI Vè siècles où le Tafilalt était, 
avec l’installation des populations Ma c qil, largement, excédentaire sur le plan 
humain et économique, par rapport à la montagne, déséquilibrée économique- 
ment, et où s’amorçait un mouvement salutaire de déplacement des populations 
vers le nord (63) . 

Outre les difficultés techniques de lecture, ce document nous a posé des 
problèmes de compréhension, et par conséquent et de traduction ; particulière- 
ment au niveau de la terminologie qui se rapporte à la structure sociale. Le terme 
qabila utilisé dans ce document est, en effet, donné à des formations sociales très 
différentes, et à des niveaux morphologiques distincts dans une même tribu. Il est, 
par ailleurs, utilisé pour désigner les formations sédentaires des oasis du Tafilalt, 
aussi bien que les groupes de transhumants du Haut Atlas oriental ; deux types de 
formations sociales résultant chacun d’une adaptation à des données écologiques 
particulières, et désignant chacun une organisation qui répond à des besoins 
économiques et sociaux différents. La désignation du contenu exact de cette 
terminologie a exigé, souvent, une certaine interprétation, et parfois une 
spéculation ; procédés hasardeux, mais combien nécessaires, dans la sécheresse 
de cette documentation rurale marocaine. 

A côté de ces difficultés, ce document présente, néanmoins, l’avantage d’avoir 
une date précise, et de renfermer beaucoup d’éléments d’information sur la société 
du Sud-Est marocain au milieu du XVIIè siècle. Par cette précision chronologi- 
que, et cette richesse documentaire, il nous a permis, dans une comparaison avec 
les données de quelques sources traditionnelles de l’histoire du Maroc, particuliè- 
rement la Nuzha (cf note 109 infra) et At Turjuman(cf note 98 infra), et avec les 
données de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul, dont nous ferons la 
présentation plus loin, de suivre les mutations subies par les grands ensembles 
tribaux de la région, en liaison avec les intérêts des forces politiques de l’époque 
(Dila, Tazerwalt, c Alawites), et de percevoir l’évolution qu’a connue la région du 
Sud-Est marocain, à un moment privilégié de son histoire. 



De la deuxième Tayssa nous n’avons, malheureusement, qu’une copie exécutée 



(63) Nous appliquons ici la même démarche méthodologique inductive que celle appliquée par 
J. Berque aux populations berbères du Haut Atlas occidental aux XIV et XVè siècles ; pour 
connaître l’effet de la pénétration arabe sur les structures socio-économiques et politiques de ces 
populations berbères (cf. J. Berque. Antiquités Seksawa. Hespéris 1953, 3-4è trimestre). Mais 
nous voulons souligner ici, que les mêmes événements des XlVè-XVè siècles n’ont pas. eu les 
mêmes effets au Haut Atlas oriental et au Moyen Atlas. Si le refoulement s’est installé dans le 
Haut Atlas occidental parce que ses populations ont été spoliées d’un espace vital, et assiégées au 
nord, et qu’elles étaient bloquées au sud par la poussée d’éléments nouveaux, dans le sud-Est 
marocain l’amputation des zones de parcours d’hiver a déclenché un mouvement des 
populations vers les régions septentrionales encore disponibles, ce qui, tout en rééquilibrant 
l’économie, permet à la tribu de se réorganiser, éloigne du refoulement, et garde aux populations 
berbères du parler Tamazigt une vivacité inégalable, que n’alterera que la force du Makhzer. qui 
a bloqué l’avance vers le nord à la recherche du territoire disponible. 
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par un certain c Ali ben Lahsen Uhmus, le 14 sawwal de l’an 1355/28 Décembre 
1936, à partir de l’original sur parchemin, qui se trouvait à la Zawiya d’Asul, 
probablement sur l’ordre du capitaine R. Henry. Il s’agit d’une convention passée 
entre les descendants de Sidi Bu Ya c qub et la majorité des tribus qui occupent le 
Moyen-Atlas, la Haute Moulouya, le Haut-Atlas oriental et les oasis et hauteurs 
du Sud-Est marocain. 

La copie de ce document est exécutée dans une écriture de clercs ruraux ; elle 
présente néanmoins une certaine régularité, même si le copiste a mal exécuté 
certains mots ou expressions. 

Le document commence par un court préambule qui fait allusion aux malheurs 
de l’époque, et au rôle bénéfique qu’ont, toujours, joué les descendants de Sidi Bu 
Ya c qub, au sein des tribus berbères. Ce préambule est suivi d’une première partie 
consacrée à la protection demandée par ces descendants, et accordée par des 
tribus, et aux modalités d’application de celle-ci. Dans la deuxième partie sont 
cités les tribus et les groupes qui accordent cette protection, ainsi que les noms des 
personnes qui s’en portent garants au sein de chacune de ces formations sociales. 
La troisième partie enfin, est consacrée au statut juridique accordé par ces tribus 
aux descendants de Sidi Bu Ya c qub. 

Le document se termine par la liste des témoins présents à l’établissement de ce 
pacte, parmi lesquels figurent, entre autres, Sidi Lahsen Al Y usi ben Mas c ud et 
Muhammad Al Murabit, dont la présence ici est pleine de signification. Il se 
termine aussi, par la date d’établissement, et les noms des scribes Yusuf Al 
Hansali et Ismafil Al Hansali ayant établi cet acte. La date de document est 
exécutée comme suit : . Le mélange inhabituel des chiffres arabes et hindous 

que nous y remarquons, nous a intrigué dès le début et nous a amené à nous 
interroger sur la valeur documentaire qu’elle peut avoir. 

Ce document présente les mêmes caractéristiques linguistiques, et par 
conséquent les mêmes difficultés de compréhension, que la Ta c qqitt du qsar de 
Lgara. Sa langue est d’un Arabe extrêmement rudimentaire, et comporte de 
nombreux termes et expressions dialectaux. Mais, comme par une revanche sur 
cette indigence littéraire, et afin de donner à leur façon d’écrire un cachet qui la 
différencie de la langue du commun, les scribes ont donné à ces mots et 
expressions dialectales une allure classique, en leur appliquant certaines règles de 
la grammaire arabe. Ce caractère initiatique, qui n’est pas propre à ce document, 
et que nous trouvons dans la plupart des documents ruraux du Sud-Est 
marocain, est une donnée fondamentale de cette littérature historique rurale, et 
constitue l’une des difficultés majeures que l’on rencontre dans l’exploitation de 
ces documents. 

A côté de cet aspect dialectal, de nombreux termes et expressions berbères 
transparaissent dans la langue de ce document. Plusieurs exemples peuvent être 
cités à ce propos. Dans la première page du document nous trouvons le terme 
« mahassihi », où le scribe confond le terme arabe tiré de la racine h.s.s qui sert à 
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désigner les proche-parents hissa, avec le terme berbère ihss lignage, qui découle 
d’une toute autre racine, et dont l’homonymie avec le terme arabe n’est que pure 
coïncidence. Dans la même page, et un peu plus bas, nous trouvons le verbe 
yatfarün du verbe berbère idfar suivre, que le scribe a conjugué à la troisième 
personne du pluriel de l’inaccompli arabe, pour désigner un ordre successif. 

Les expressions et les formulations berbères sont plus discrètes et se détectent 
difficilement, mais sont très nombreuses, et sans en donner des exemples, nous 
pouvons dire qu’elles se trouvent derrière toutes les incorrections de style que 
nous trouvons dans ce texte. 

Quand les mots utilisés dans ce texte sont empruntés à la langue arabe, ils sont 
parfois mal écrits, souvent mal orthographiés, et dans beaucoup de cas utilisés 
dans un sens qui n’est pas le leur. Les exemples là aussi sont très nombreux et 
frappent à la première vue du texte.. 

Quant aux expressions arabes utilisées,- elles appartiennent, dans leur grande 
majorité, à ces constructions stéréotypées consacrées dans le langage notarial de 
la région, et que nous trouvons dans la plupart des documents postérieurs du 
même genre. C’est le cas de l’expression «an yaj c alü lahum al aman c ala tul 
azzamân» à la quatrième ligne du document, qui signifie que la protection est 
demandée pour l’etémité ; ou encore de l’expression « qa'sadü bi dalika wajh 
allah » qui signifie que la protection est donnée dans l’espoir de voir la face de 
Dieu en récompense ; ou enfin de l’expression «wa qad damina al fudala’... li 
arru’asa’ hayr addunia wa al ahira... » qui atteste la promesse de bien de ce monde 
et de l’au-delà, que les Surfa bénéficiaires de la protection, font aux protecteurs. 

Outre ces caractéristiques se rapportant à la langue, ce document comporte 
comme la Ta c qqitt du qsar de Lgara, beaucoup de fautes d’inattention. Plusieurs 
phrases semblent incomplètes (voir Ligne 22, première page, après le mot 
« qabilatihi »), des noms de tribus sont donnés, alors que celui de leur répondant 
est oublié ou l’inverse. Plus grave, deux Hadith-s sont cités avec beaucoup 
d imprécisions, et même le verset coranique donné dans le document, pour 
augmenter le poids de l’argumentation, est altéré, et utilisé dans un sens qui lui est 
étranger. Mais qu’importe, nous sommes dans une société où la lettre compte 
peu, et où l’idée du Coran et du Hadith suffit à elle seule, et sans grandes 
démonstrations logiques découlant du contenu, à donner au pacte scellé sa force 
convaincante, et une grande part de son caractère inviolable. 

Nous avons vu plus haut, que la date de ce document était exécutée comme 
suit : Wr , et nous avons déjà émis des doutes sur la valeur documentaire qu’elle 
pouvait avoir. Telle qu’elle est donnée, plusieurs lectures peuvent, en effet, en être 
faites ; et il a fallu, en se basant sur les éléments d’information que ce document 
fournit, procéder par élimination des différentes possibilités, pour arriver à 
localiser de façon approximative ce document dans, le temps, et comprendre sa 
portée historique. 
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Magali Morsy (64) déjà, avait vu l’impossibilité d’établir l’équivalence Wy 
= 1042, et encore moins celle de '°tY = 1542, mais elle a tu les raisons qui 
l’avaient amenée à faire ces déductions, et n’est pas allée plus avant dans 
l’authentification de la date de ce document. Il est, en effet, exclu d’opter pour 
l’équivalence = 1542, parce que les documents anciens de la société 

marocaine musulmane ne se réfèrent jamais au calendrier chrétien. En revanche, 
la présence d’Al Yusi parmi les témoins présents à l’établissement de cette Tayssa, 
et le fait que ce savant ait vécu au Xlè siècle de l’Hégire, incitent d’emblée à voir 
dans cette date une date du Xlè siècle de l’Hégire ; autrement dit, que les deux 
premiers chiffres donnés en chiffres arabes sont au moins exacts, et que 
l’équivalence = 1042 H est probable. 

Mais en procédant à un recoupement entre la date 1042 et la vie d’Al Yusi, dont 
les limites chronologiques nous sont assez connues, et constituent la pièce 
maîtresse d’authentification de ce document, nous avons très rapidement été 
obligé d’abandonner l’équivalence Wt = 1042. Al Yusi étant, selon la meilleure 
approximation, né en 1631 J.C (65) , soit dans la première moitié de l’an 1041 H, et 
faisant figure d’un personnage-clé dans cette Tayssa, il est en effet, impossible que 
ce document soit établi en 1042 H, c’est-à-dire à un moment où Al Yusi n’avait 
qu’un an d’âge, et cet acte doit obligatoirement être postérieur à cette date. 

Par ailleurs, le nom d’Al Yusi est précédé, dans ce document, par le titre de 
Sayh, qui désigne le degré le plus élevé dans le cursus universitaire traditionnel, et 
le sommet de la hiérarchie mystique. Si nous fixons un minimum d’âge de trente 
ans pour l’accession à ce grade dans son acception universitaire, et si nous ne 
donnons à Al Yusi que trente ans, quand il est devenu Sayh, et qu’il a assisté à 
l’établissement de cet acte, cela met notre document à une date qui ne peut en 
aucun cas être antérieure à 1631 + 30 = 1661. Or les meilleures sources nous 
montrent Al Y usi à la Zawiya de Dila déjà en 1060 H/l 650J.C (66) , après qu’il se fût 
initié à la mystique aux côtés de Sidi Mhammed Bennasr à la Zawiya de 
Tamggrut dans la vallée du Dra, et avoir assisté aux débats religieux qui 
secouaient le Tafilalt dans la première moitié du XVIIè siècle. Ces mêmes sources 
attestent sa présence dans ce centre jusqu’à 1668, date à laquelle Mulay Rasid a 
mis fin à la Zawiya de Dila, et transféré les Dilaïtes, et avec eux Al Yusi, dans la 
ville de Fès. Nous savons par ailleurs, d’après l’ijaza donnée par Muhammad Al 
Murabit, personnage sur lequel nous reviendrons plus loin, à Al-Yusi, que le titre 
universitaire de sayh a été décerné à Al Yusi dans la Zawiya de Dila. (M. Hijji. Az- 
Zawiya ad-dila’iyya. Annexe n° 9 p. 280. Al matba c a al wataniyya. Rabat 



(64) M. Morsy. Les Ahansala. Paris Mouton La Haye. 1972. p. 60 note 28. J. Berque déjà, en 1958, 
avait émis la même remarque. (Al Yousi. Problèmes de la culture marocaine au XVIIè siècle 
Paris Mouton et C° La Haye 1958 p. 13 note 25). 

(65) J. Berque. Al-Yousi. op. cit. p. 9. 

(66) J. Berque. Al-Yousi op. cit. pp. 12, 13. 

M. Hijji. Az Zawiyya ad-dila’iyya. Al matba'a al wataniyya — Rabat 1964-1384- p. 98. 
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1964 — 1384). Les probabilités pour que cette Tayssa soit établie à l’époque où Al 
Yusi était dans la Zawiya de Dila, et dans ce centre même, sont donc assez 
grandes. 

D’autres éléments du texte de ce document plaident en faveur de cela, et nous 
ont permis de trancher, avec plus d’assurance, dans ce problème. En examinant 
les noms des autres personnages présents à l’établissement de ce pacte, nous 
trouvons Muhammad ben Muhampiad Al Murabit, Ahmad ben “’Ali Al Majjati 
et Abul qasim ben Muhammad Al Mulali. Muhammad ben Muhammad Al 
Murabit 167 ' ne nous est pas inconnu. Il s’agit du fils de Muhammad ben Abu Bakr 
Ad Dila’i, et le frère de Muhammad Lhajj Ad Dila’i l’artisan de la puissance 
politique de la Zawiya de Dila au milieu du XVIIe siècle. Plus connu sous le nom 
de Muhammad Al-Murabit, ce personnage a consacré sa vie à la science 
religieuse et à l’ascétisme. Il était aussi un des hommes de la Zawiya avec lequel Al 
Yusi avait le plus d’affinités, et s’était lié de grande amitié durant son séjour dans le 
Zawiya de Dila. La présence dans ce document du nom de Muhammad Al- 
Murabit, à côté de celui d’Al Y usi, confirme donc que ce document a été établi à la 
Zawiya, et à l’époque où Al Yusi y était. Probablement aussi, que ce document a 
été établi sous les auspices de cette puissance politique. 

Nous n’avons pu identifier, avec précision, les deux autres personnages, 
Ahmad ben c Ali Al Majjati et Abul qasim ben Muhammad Al Mulali donnés 
dans la liste des témoins de ce pacte. Le nom Al-Majjati qui désigne l’appartenan- 
ce à la tribu Imejjad, ou Mejjat, à laquelle appartient la famille dilaïte, et dont la 
plus grande partie était restée en Haute Moulouya après que les Dilaïtes eurent 
émigré dans le Tadla, indique, néanmoins, qu’il s’agit d’un personnage proche des 
Dilaïtes. Al budur ad-dawiyya, qui est l’ouvrage de base sur la dynastie dilaïte ne 
le cite pas pourtant. Peut-être sommes-nous en présence d’un personnage moins 
célèbre, mais dont l’importance réside dans une quelconque primauté politique 
ou sociale chez les Imejjad de la Haute Moulouya, qui lui donne une notoriété 
chez les tribus de cette région, et en fait un garant possible de la Tayssa ? 

Le nom Abulqasim ben Muhammad Al Mulali n’est pas, non plus, connu dans 
la Zawiya de Dila. Par contre nous trouvons, parmi les disciplines de Muhammed 
ben Abu Bakr Ad-Dila’i, un certain Muhammad ben Muhammad Al Wallali, le 
père de l’auteur de l’ouvrage biohagiographique Mabahit al anwar (voir note 167 
infra) et le fils de Muhammad ben Ya'qub qui vivait en Haute Moulouya, et qui 
était un disciple d’Abu Bakr Ad Dila’i 168 ’. Or l’appellation Abulqasim est le 
surnom de déference de toute personne du nom de Muhammad, et la graphie 



(67) Pour ce personnage voir : 

- Al-Hawwat. Al Budur ad dawiyya. Ms b261. Archives de la B.G de Rabat p. 275. 

- M. Hijji. Op. cit. p. 82. 

(68) L’ouvrage Al-Budur ad dawiyya op. cit. signale aux pages 51 et suivantes parmi les disciples 
d’Abu Bakr le fondateur de la Zawiya de Dila, Abu ‘Abdallah Sidi Muhammad ben Ya'qub Al 



Wallali. 

- M. Hijji op. cit. p. 122 note 135. 
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arabe du nom Al Wallali est très proche de celle d’Al Mulali. Il est donc très 
probable que cet Abulqasim ben Muhammad Al Mulali du document soit, tout 
simplement, notre Muhammad ben Muhammad Al Wallali, appelé par son 
surnom, et dont le nom Al Wallali a été légèrement mal transcrit à l’origine, ou 
mal retranscrit par le copiste. 

Le pays d’origine de la famille d’Al Wallali, ainsi que les populations 
concernées par ce document, plaident d’ailleurs, en faveur de cette déduction. 
Muhammad ben Muhammad Al Wallali appartient à une famille de lettres 
ruraux de la tribu Ayt Wallal installée en Haute Moulouya. Le métier des lettres 
qui était celui de son père Muhammad ben Ya c qub et le sien, et qui dans cette 
région, est inséparable d’une mystique populaire, leur avait conféré un statut 
d’inviolabilité, et les avait entourés d’un halot de respectabilité dans les tribus de 
la Haute Moulouya, dont la grande majorité est citée dans cette Tayssa (voir 
Al Wallali. Mabahit al anwar p. 184 Ms 23055 Archives de la B.G. Rabat). Le 
souci d’offrir à ce pacte la meilleure garantie de l’adhésion des tribus de la Haute 
Moulouya impliquerait donc de prendre parmi les témoins présents à son 
établissement, une personne qui jouit de l’audience de ces tribus. C’est ce qui 
renforce notre conviction que Abulqasim ben Muhammad Al Mulali du 
document est bel et bien ce Muhammad ben Muhammad Al Wallali, et c’est, vu le 
lien de celui-ci avec les §ayh-s de la Zawiya de Dila, ce qui nous confirme, par la 
même occasion, que ce pacte a été établi sous les auspices de cette Zawiya. 

Sur un autre plan, en passant en revue les tribus citées dans ce document, nous 
remarquons que pour les groupes sociaux du versant sud de l’Atlas qui sont 
proches de la Zawiya d’Asul comme Ayt c Atta, Ayt Sedrat, Ayt Izdg et les tribus 
arabes, le pacte cite les répondants au niveau des grandes subdivisions de ces 
formations tribales. Parfois même, il donne un seul répondant pour une grande 
formation tribale, en dépit de sa grandeur, et de la puissance politique qu’elle 
peut avoir (voir l’exemple des Ayt Izdg). Par contre, et paradoxalement, plus on 
s’éloigne de la Zawiya d’Asul vers le nord, et plus on se rapproche du versant nord 
du Moyen Atlas, et de la plaine du Tadla, les répondants sont donnés au niveau 
des petites subdivisions, et même parfois des lignages constituant les grandes 
formations tribales. Cela est vrai déjà pour Ayt Mgild et lsqqirn, mais ce 
caractère est encore plus valable pour la « confédération » Ayt Ssri — Ayt Irra, où 
nous avons des répondants qui sont donnés au niveau du lignage même (voir 
l’exemple d’Imhiwas dans document infra). Or lsqqirn, et surtout Ayt Ssri — Ayt 
Irra, renferment la majorité des tribus du versant nord du Moyen-Atlas qui 
domine le T adla, et la Zawiya de Dila. Ces désignations sur une échelle plus petite, 
et de façon très individualisée dans ces dernières tribus, qui paradoxalement sont 
les plus éloignées de la Zawiya d’Asul, sont significatives. Elles trahissent, à notre 
sens, une organisation politique serrée, qui ne peut se comprendre à cette époque, 
et dans cette région, que dans le cadre de la puissance politique dilaïte. C’est ce 
qui, tout en nous renseignant sur l’organisation du système dilaïte sur lequel nous 
reviendrons plus loin, ne nous laisse plus de doute sur l’établissement de ce pacte 
dans la Zawiya de Dila, et sous son patronnage. 
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Tous les éléments que nous venons d’évoquer sont loin d’être le résultat d’une 
simple coïncidence. Us attestent de façon indubitable, que cette Tayssa a été 
établie à la Zawiya de Dila. Sa rédaction ne peut donc être postérieure à 1668, 
l’année où Mulay Rasid a mis fin à la puissance de cette Zawiya. Fn sachant qu’Al 
Y usi qui est le principal témoin de ce pacte, ne s’est installé dans cette Zawiya 
qu’en 1650, et que la meilleure estimation ne permet de lui donner le titre de Sayh 
qu’il porte dans ce document que vers 1660, ce pacte ne pouvait ainsi être établi/ 
selon l’approximation la plus large et la plus sûre qu’entre 1650 et 1668. Mais il est 
possible, et avec quelques faibles réserves de rétrécir cette approximation à la 
période 1660-1668. 

Sur la base de l’identification de la date et du lieu de rédaction de cette Tayssa, 
et compte tenu de la présence de tribus du Sud-Est marocain parmi celles qu’elle 
enumère, ce document nous a permis de saisir un aspect de l’histoire du Maroc 
que les chroniques traditionnelles (Nuzha, At-Turjuman„.) taisent après la 
bataille de Lgara de 1646 entre Dila et les 'Alawites, et le pacte de délimitation des 
zones d’influence qui a suivi. Il nous a permis, par la même occasion, de connaître 
les rapports que la Zawiya de Dila a continué a entretenir dans le Sud-Est 
marocain à un moment où la puissance du ‘alawite Mulay Mhammed est, selon 
les idées les plus admises, à son apogée, et de nuancer ainsi, les facteurs qui ont 
commandé l’évolution du Maroc central et du Sud-Est en ce milieu du XVIIe 
siècle. 

troisième Tayssa de la Zawiya d’Asul est un acte par lequel un Sayh des Ayt 
Atta, s engage à protéger les Ayt Hdemt, une branche parmi les descendants de 
Sidi BuYa c qub. Ce document est postérieur d’un siècle aux deux premiers, et est 
daté de la fin du mois de sa c ban 1160 H soit le 5 septembre 1747 J-C. Il est écrit 
sur un petit morceau de papier de qualité très grossière, et dont l’aspect « bout de 
papier », surprend, comparé à l’importance politique qu’il doit avoir chez les Ayt 
Hdemt ; nous sommes probablement à un moment où le papier vient d’être 
introduit dans la montagne en remplacement du parchemin, et où il reste encore 
denrée rare. 

L écriture de ce document est assez grossière mais très lisible. Ses constructions 
et ses ^ expressions sont empruntées au langage notarial vu plus haut, qui 
caractérise ce genre de documents. Sa langue est de cet Arabe très rudimentaire 
que nous avons déjà vu pour les deux premiers documents d’Asul. 

Par son caractère très local, ce document ne nous donne pas de renseignements 
sur le Taillait, comme c’est le cas pour les deux premiers, d’aspect plus général, et 
mettant en jeu des formations politico-sociales du Tafilalt, ou qui y ont une 
certaine influence. Nous avons, néanmoins, cru bon l’utiliser, parce qu’il fait état, 
de la pression des Ayt c Atta à laquelle le Tafilalt n’est pas resté étranger au XVIIIè 
siècle, et parce qu’il appartient à une région très voisine, le Haut Ghéris. Nous 
pensons, en effet, que pour une époque déterminée, il existe entre les documents 
d une contrée déterminée une grande ressemblance qui trouve sa raison d’être 
dans la structure de la région certes, mais également dans les différents états 
qu’impose la conjoncture à cette structure. 
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— La deuxième série de documents se rapportant à la protection tribale dans 
la région du S-E marocain, que nous avons utilisée, est celle donnée par A.G.p 
Martin dans son ouvrage « Quatre siècles d’histoire marocaine »1 69) . Ce sont des 
documents dont seule la traduction est donnée, parfois même seulement le 
contenu. Ils se rapportent tous à la protection accordée par les Ayt c Atta, soit à 
des tribus, soit à des Zawiya-s des différentes oasis du Touat. Le plus ancien de ces 
documents, et le premier rapporté par A.G.P Martin est daté de Safar 1224 H / 
Mars — Avril 1809 J-C (70) . Il s’agit d’un traité de paix établi entre les tribus 
Ihamed et Sefïane du Touat, sous les auspices des Ayt c Atta, avec à leur tête le 
Sayh Lahsen Baho. 

Le document le plus récent, parmi ceux que nous avons exploités dans cette 
série qui se prolonge jusqu’à la fin du XIX siècle, est daté de février 1842 (71) . Il 
s’agit d’un engagement des Surfa Ulad Mulay Ahmed ben Rasid du Fennugil 
envers Mhammed u Sa c id ben Buhayk de la tribu Ayt Hebbas (72) des Ayt c Atta, 
pour lui verser une somme de quinze mithqal-s «en monnaie du jour» contre la 
protection accordée. 

D’après la traduction qui en est donnée par A.G.P Martin, nous sommes en 
présence de documents qui ressemblent à ceux de la Zawiya d’Asul. Nous y 
reconnaissons ce même langage notarial : « .. et cela (la protection) en vue de 
Dieu, à titre d’amitié et d’affection » (73) », «témoignage a été requis contre lui- 
même par Bassou (74) », « ... tant que la lance de Ait c Atta se dressera debout sur sa 
base» (75) «... et cela pour la suite des temps à titre d’amitié* 7 6) » ; toutes 
expressions qui ont pour but de montrer la volonté de sceller le pacte pour 
l’eternité, quitte à ce que ce pacte soit violé dans les jours qui suivent, comme cela 
est arrivé très souvent. Nous ne pouvons apprécier ni le style, ni l’écriture de ces 
documents ; mais probablement que Martin a dû rencontrer les mêmes difficultés 
dans la compréhension et la traduction de ses documents, que celles que nous 
avons rencontrées dans la lecture, la compréhension et la traduction des 
documents de la Zawiya d’Asul. Pour cette raison, et bien que nous soyons 
content d’avoir trouvé le travail partiellement déblayé, nous émettons quand 
même quelques réserves sur la traduction que Martin a établie, de ces documents, 
et espérons pouvoir un jour la confronter avec les originaux en Arabe. 



(69) A.G.P. Martin. Quatre siècles d’histoire marocaine. Félix Alcan. Paris 1923. 

(70) A.G.P. Martin op. cit. p. 124. 

(71) A.G.P. Martin op. cit. p. 160. 

(72) Une des tribus de la «confédération» Ayt c Atla. Les groupes qui la constituent nomadisent au 
Sud et au Sud-Est du Taillait, et poussent parfois jusqu’aux environs du Touat. Certains groupes 
originaires de cette tribu se sont installés au Tafilalt au XlXè siècle, et contrôlent particulière- 
ment les qsur de Mezguida. 

(73) A.G.P. Martin, op. cit. p. 130. 

(74) A.G.P. Martin op. cit. p. 148. 

(75) A.G.P. Martin op. cit. p. 143. 

(76) A.G.P. Martin op. cit., p. 155 
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D’une façon générale, ces documents sont assez tardifs. Le premier date de 
1809, et rentre donc dans le cadre chronologique de notre étude ; le dernier utilisé 
est de février 1842, et sort par conséquent, de la limite chronologique supérieure 
que nous nous sommes fixée pour ce travail. Afin d’éviter l’irrégularité 
méthodologique que l’emploi de documents hors de leur cadre politique 
implique, nous les avons utilisés uniquement pour confirmer un aspect dont nous 
avons déjà perçu les prémices dans la période que nous étudions, ou dans des cas 
très généraux, où l’essentiel de ce que nous prenons du document se rapporte plus 
à la structure. Egalement, là où son utilisation a pour but principal de montrer tel 
caractère de cette structure, étant bien entendu que cette dernière est ce qui évolue 
le plus lentement. 



Un deuxième problème méthodologique est posé par le fait que ces actes de 
protection tribale se rapportent, dans leur totalité, aux habitants des oasis du 
Touat, c’est-à-dire à une région qui en somme se trouve, vers le S-E, à la même 
distance du Tafilalt, que celle qui sépare ce dernier de Fès vers le N-W. Mais cette 
différence dans la localisation de Fès et du Touat est, l’élément même qui justifie 
l’utilisation de cette documentation. Le Touat, par sa situation saharienne, a en 
effet, les mêmes données écologiques, et par conséquent les mêmes problèmes 
sociaux que le Tafilalt ; sa situation plus méridionale y rend les antagonismes 
entre les éléments constitutifs de la société plus aigus, et plus prononcés, ce qui 
nous permet, en extrapolant sur le Tafilalt, de mieux comprendre les problèmes 
qui, dans ce dernier, se posent. Mais malgré cette similitude certaine, ce n’est pas 
tant les événements du Touat en eux-mêmes, qui nous intéressent dans ces 
documents, que les éléments d’information qui ont certains rapports avec le 
Tafilalt, ou qui éclairent certains aspects de son histoire. Les informations 
fournies par ces documents sur le développement de la protection Ay t c Atta dans 
le Touat, pour ne prendre que cet exemple, sont pour nous d’un grand intérêt, si 
nous prenons en considération le fait que ces mêmes Ayt c Atta exerçaient au 
Tafilalt, au même moment, la même pression, avaient réussi à avoir une main 
mise sur certaines de ses oasis, et surtout dominaient la région qui sépare le 
Tafilalt du Touat, une des voies commerciales les plus actives à cette époque. 
Nous avons exploité ces documents du Touat compte tenu donc de ce qu’ils 
recèlent comme informations ayant une certaine incidence sur le Tafilalt, et 
également, des liens qu’ils ont avec les événements de cette contrée. 

Nous n’avons pu découvrir, au Tafilalt proprement dit, des documents de 
protection semblables à ceux que rapporte Martin pour le Touat, malgré l’intérêt 
que nous avons porté à trouver ce genre de documents très spécifique aux oasis. 
Est ce parce que nous sommes dans une région où la présence du Makhzen n’a 
jamais fait défaut, et a rendu rare ce genre de contrats, ou bien parce qu’à ce genre 
de contrats est lié le souvenir d’une servitude humiliante dont les descendants de 
protégés veulent faire oublier les traces à jamais, ou bien parce que les sédentaires 
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du Tafilalt font partie du leff Ayt Yaflman (77) , et y trouvent, par conséquent, une 
défense contre les Ayt c Atta ? la question reste posée. 

Le seul document de protection que nous possédions pour le Tafilalt, en dehors 
d’une allusion qui est faite à cette institution dans un cas d’espèce qui remonte au 
XVè siècle (78) , est un document tardif, daté de la fin de Rajab 1312 soit le 27 
Janvier 1895 <79) , établi entre trois qbila-s de la tribu Dwi Mni c et les habitants de 
la tribu de Lgurfa au Tafilalt, et sous les auspices du gouverneur de cette province 
le prince Mulay Rasid.Ce genre de documents n’est donc pas étranger au Tafilalt, 
et a dû exister auparavant. Nous ne pouvons d’ailleurs nous expliquer l’affiliation 
des habitants de la tribu des Bni Mhammed l80) du Tafilalt au leff Ayt'Atta que de 
cette façon ; la présence du Makhzen de façon régulière et continue, a néanmoins 
dû réduire beaucoup ce genre de contrats au Tafilalt. 

2. Les Sulh-s ou actes de Jma c a réglementant les litiges à l’intérieur des tribus : 

C’est avec les actes de propriété foncière et les dahirs (81) sultaniens, les 
documents que les gens qui en sont les dépositaires refusent le plus de montrer, ou 
manifestent beaucoup de réticence à le faire, vue l’importance qu’ils continuent à 
avoir dans leur vie, et le lien qu’ils ont encore avec leurs intérêts matériels. C’est ce 
qui explique la rareté des documents de ce genre, et la faiblesse du nombre de ceux 
que nous avons exploités. 

Les quelques actes de ce genre que nous avons pu exploiter sont très tardifs. Le 
plus ancien est un document trouvé dans la Zawiya d’Asul avec les documents de 
protection que nous avons vus plus haut, et qui, lui aussi, a été découvert par le 
capitaine R. Henry. Il s’agit d’un document sur papier de mauvaise qualité, daté 
du 1er jumada II 1253 H, soit le 2 septembre 1837 J-C. Il scelle l’achat, par une 
branche parmi les descendants de Sidi Bu Ya c qub, du terrain se trouvant en 
amont de leur qsar. Ce dernier appartient à une deuxième branche parmi ces 



(77) Ayt Yaflmân est le nom de la « confédération » au sein de laquelle s’ordonnent les tribus Ayt Izdg, 
Ayt Hdiddu, Ayt Mrgad, Ssebbah ; et les tribus de Ssfalat et Lgurfa du Tafilalt. Elle s’oppose 
traditionnellement à la confédération Ayt ‘Atta. 

(78) Ibn Hilal. Nawazil. Recueil de jurisprudence composé dans les dernières décennies du XVè siècle, 
puisque son auteur est mort en 903 H soit 1497/1498 J.C. 

Le cas d’espèce dont il s’agit se rapporte aux droits que les nomades a'rab imposent aux 
sédentaires, en contrepartie de la protection qu’ils leur accordent. 

Nawazil p. 26 du recueil lithographié à Fès le 13 Ramadan 1310 soit le 28 Mars 1893. 

(79) Ce document nous a été confié par Bba Sidi du qsar Jjdid de Lgurfa au Sud-Est du Tafilalt. Il fait 
partie d’une série de documents de la fin du XlXè et du début du XXè siècles, conservés dans les 
archives de sa famille, qui est une famille d’anciens notables. 

(80) C’est le nom de la tribu du Nord Ouest du Tafilalt. Son territoire irrigué à la fois par l’Oued 
Ghëris et l’Oued Ziz, est le seul du Tafilalt proprement dit à faire partie du leff Ayt'Atta. 

(81) Nom donné dans la terminologie du Makhzen aux décrets du sultan. 
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même descendants. Un amgar (82) de la tribu Ayt Mrgad (83) y avait fait creuser, au 
profit de cette deuxième branche, une khettara (84) qui a fait diminuer l’eau de- la 
khettara du qsar en aval. Cette transaction vient donc mettre fin à un litige, et 
permettre aux descendants de la première branche de disposer des terres qui se 
trouvent en amont de leur qsar, et qui commandent l’aire d’approvisionnement 
en eau souterraine de leur khettara. 

Le problème posé par ce cas est, comme nous pouvons le remarquer, 
conjoncturel. Il est lié au creusement d’une nouvelle khettara, qui a déséquilibré 
la répartition de l’eau souterraine entre les différents bénéficiaires. Ce problème 
suppose, néanmoins, des conditions géographiques et humaines précises, dont la 
situation au pied de la montagne, le climat subdésertique, et l’adaptation de la 
population à ces données pour exploiter l’eau souterraine, sont les principaux 
traits. C est le lien de ce problème avec ces données structurelles, et le fait que ces 
mêmes données sont celles mêmes du Tafilalt, qui n’est qu’à cinquante kilomètres 
du Ghéris, qui ont fait à nos yeux la valeur de ce document. Le Tafilalt étant lui 
aussi un pays de khettara-s, ce document nous fournit le modèle de conflits 
sociaux qui ont pu naître de ces procédés de captation de l’eau, dont l’information 
orale fait état dans la région, bien que jusque là nous n’ayons pu y découvrir de 
similaires. 



Les autres actes de jma c a que nous avons mis à profit dans notre travail sont 
encore plus tardifs. Il s’agit d’une série de trois documents trouvés dans la tribus 
de Ssifa au Tafilalt, dont les dates s’échelonnent de 1880 à 1894. Ces documents 
sont établis sur un papier épais, de couleur jaunâtre, et très fragile, qui ressemble 
eaucoup à celui que nous avions vu pour le recueil de Lgara,- et qui nous avait 
ai eurs permis de dater de façon approximative ce recueil. 



1 oq -7 P remier ces documents de Ssifa, est daté de la fin du mois de Ramadan 
Y w ( 85 S )°^ ^ se P tem bre 1880 J-C. C’est un acte par lequel «la jma c a de Ulad 
a la de Ssifa, déclare que les biens tels que immeubles, champs et khettara-s 



^ °' r note n° 7 du recueil de coutume infra 

) Une des principales tribus du leff Ayt Yaflman. A cheval sur les dernières pentes sud du Haut 
Atlas oriental, erla cuvette du Tafilalt, les Ayt Mrgad possèdent leurs principaux qsur sur l’Oued 
Gheris et son principal affluent l’Oued Ferkla. 

) Procédé qui consiste à capter l’eau des nappes profondes et à l’amener à la surface du sol et cela en 
creusant un canal souterrain relié par des puits d’aération qui permettent à l’eau de circuler. Ce 
canal souterrain évoluant de façon horizontale, et la topographie accusant une légère pente, la 
ligne de la topographie finit par rencontrer la ligne horizontale que suit le canal souterrain, et 
c est à ce point de rencontre que l’eau arrive à la surface du sol. Ce procédé exige une topographie 
inclinée, qui se trouve, généralement, au pied des chaînes montagneuses, comme c’est le cas au 
Tafilalt. Il exige également une force humaine spectaculaire qui n’existe que dans une structure 
sociale de groupes forts, ou uné structure politique de pouvoir absolu. 

(85) Un des trois qsur les plus grands et les plus anciens de l’oasis'de Ssifa qui se trouve au Nord-Ouest 
du Tafilalt. Le deuxième qsar est Lemharza et le troisième est le qsar de Ssifa. 
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qui sont en la propriété de personnes étrangères à la tribu de Ssifa, et qui refusent 
de s’acquitter de la part qui leur incombe, en impôts légaux et « ordinaires » <86 ) 
doivent être abandonnés par le khammès qui en prend habituellement soin, et 
cela jusqu’à ce que ledit propriétaire s’acquitte de ce qu’il doit... » 

Le deuxième de ces documents est daté de la fin de jumada I 1307 H, soit le 22 
janvier 1890 J-C. C’est un acte par lequel les marabouts mrabtin de la Zawiya 
Ssadqiya (87) , avec à leur tête Sidi c Ali ben Sidi c Abdelkrim, ainsi que deux Surfa, 
Sidi Mulay L'arbi et Sidi Mulay Brahim, tous deux fils de Mulay Ahmed ben 
c Abdelwahed, concluent la paix entre les deux groupes du qsar des Ulad Yahia de 
Ssifa, Ulad c Amr et Ulad Ssgir. Cela s’est fait à la suite de la guerre mortelle qui 
s’était déclenchée entre les deux groupes, et dans laquelle beaucoup d’hommes 
des Ulad c Amr ont été blessés, ou ont perdu la vie. 

Le troisième de ces documents de Ssifa est daté de la fin de Hijja 1311 H, soit le 
4 juillet 1894 J-C. C’est un acte par lequel la jma'a des notables de la tribu de 
Ssifa, composée des Ulad Yahya et de Lemharza, (88) , établissent l’obligation pour 
les habitants du qsar de Biyada (89) , occupé par deux lignages l’un issu des Ulad 
Yahya l’autre de Lemharza, installés dans ce qsar par leurs frères, après que toute 
la qbila eût participé à la construction de ce qsar, de prendre part à toutes les 
charges makhzeniennes et locales, qu’il est en devoir pour la tribu de supporter. 
Cet acte a été établi, après que les habitants du qsar en question eûrent refusé de 
s’exécuter, et que le tribunal du sr c(90) , devant lequel ils avaient été traduits, eût 
rendu son jugement à leurs dépens. 

Ces trois documents sortent tous du cadre chronologique fixé à notre étude, et 
se situent à, au moins, un demi-siècle après 1830. Il est donc exclu de pouvoir 
utiliser leur contenu explicite. Ces trois documents charrient, néanmoins, dans 



(86) Nous traduisons par ce terme l’expression « mdarat c adiy a » donnée par le texte. Elle désigne tous 
les impôts autres que religieux que doit parfois payer la tribu, soit pour l’entretien d’une 
expédition harka, soit pour nourrir une garnison. Le terme «mdarat» vient de l’arabe 
«mudârât» c’est à dire prendre soin, soudoyer... Il a fini par désigner dans son acception 
dialectale, l’impôt payé au Makhzen. Le passage de la première acception à la deuxième se 
comprend, d'ailleurs, assez aisément. 

(87) Zawiya sadhilite fondée dans la première moitié du XVIIè siècle par Sidi Ahmad ben 
‘Abdessadeq sur l’Oued Ziz, dans le bas Rteb. Ses santons jouèrent un grand rôle dans la 
politique locale du Tafilalt, et dans l’arbitrage des conflits entre qsur. 

(88) Nous remarquons ici qu’il n’est pas fait usage du terme qsar pour désigner Ulad Yahya et 
Lemharza, et que les noms d’autres qsur dont nous savons l’existence dans l’oasis de Ssifa à cette 
époque ne sont pas cités (Exemple le qsar de Ssifa). En fait Ulad Yahya et Lemharza, dont il est 
question ici, sont les deux lignages originels de la tribu, à partir desquels sont nés tous les qsur 
auxquels ils ont donné naissance, par ce- mode de fondation des villages, que l’exemple de la 
fondation du qsar de Biyada nous permet de voir. 

(89) Qsar de la tribu de Ssifa situé à proximité de l’Oued Ziz. 

(90) L’usage du sr c c’est à dire du droit musulman est un indice révélateur, au Tafilalt, de l’ancienneté 
de la sédentarisation. Les groupes d’installation plus récente tels Ayt'Atta utilisent le droit 
coutumier. 
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leur texte, aussi bien que dans certaines informations qu’ils renferment, beaucoup 
d’éléments que nous pouvons utiliser pour la période antérieure à 1830. La 
terminologie sociale utilisée, le rôle des marabouts ou mrabtin dans la société des 
oasis, le processus dé fondation d’un qsar, sont en effet autant de renseignements 
utiles à la connaissance de la morphologie socio-politique du Tafilalt d’avant 
1830. 

III - LA CORRESPONDANCE PUBLIQUE ET PRIVEE SE RAPPOR- 
TANT AU TAFILALT. 

Afin de pouvoir intégrer cette documentation à caractère social dans son 
contexte politique, et afin de dresser l’évolution politique du Tafilalt et ses 
rapports avec le Makhzen de 1631 à 1830, nous avons estimé que l’analyse de la 
correspondance seule, pourrait nous éloigner des chemins battus de la chronique 
evenementielle, et des théories qui s’en sont inspirées. Au premier examen que 
nous faisons de cette documentation, nous saisissons trois ensembles distincts, 
par leur style, leur contenu, et leurs caractéristiques, et par la même occasion les 
trois grandes sécances de la période 1631 - 1830, que nous avons prise pour cadre 
chronologique à ce travail. 

, L® premier ensemble dans cette correspondance est constitué par les lettres 
échangées par Tes c Alawites à leur début, et les autres forces contemporaines, tels 
es Dilaïtes, le Royaume de Tazerwalt et les derniers Sa c adiens, dans le cadre de 
eurs ambitions respectives ; ou entre le Royaume de Tazerwalt et les Dilaïtes, à 
propos du Tafilalt. Ces lettres se situent, d’une façon générale, dans ce que nous 
pouvons appeler la première sécance de notre étude, et qui va de 1631, date de la 
proclamation du premier c alawite au Tafilalt, à 1664 date de la défaite de Mulay 

pammed devant Mulay Rasid, et en même temps du passage des c Alawites du 
s ade de force régionale à celui de dynastie nationale. Ces lettres se trouvent 
ls persées dans plusieurs sources de l’histoire du Maroc, et ont exigé, dès le début, 
un trava il de regroupement. Souvent nous retrouvons certaines de ces lettres, 
éprises dans des sources différentes avec certaines variations, ce qui a exigé un 
ravail critique de comparaison. Parfois une des lettres adressées aux premiers 
souverains c alawites est jugée trop infamante pour le pouvoir, par le chroniqueur 
ardif et n’est pas reproduite dans son ouvrage ; ce qui nous enlève, par la même 
occasion, un élément important de l’information 19 !) . 

D une façon générale, le style de ces lettres est d’un Arabe très soigné. Les 
ex pressions et les mots y sont même souvent très recherchés, et la composition 
ri mee y est à l’honneur. Mais à côté des versets coraniques et des Hadith-s du 



) Al Ifrani ne reproduit pas, dans son ouvrage Nuzhat al hadi, la lettre adressée par Muhammad 
L hajj Ad Dila’i à Mulay Mhammed, après que ce dernier eût mis fin, de façon unilatérale, à la 
paix qu’ils avaient conclue après la bataille de Lgara en. 1056/1646. Par contre. Al Ifrani 
reproduit la lettre de Mulay Mhammed envoyée à Muhammad Lhajj Ad-Dila’i, et qui est aussi 
pleine d’injures. 
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Prophète (92) , dans desquels on recherche souvent un appui pour prêcher une 
action, ou dissuader de l’accomplissement d’une autre, nous trouvons des 
expressions dont l’humour frise la grossièrete (93) , et dont le ton peut aller, dans 
une même lettre, de l’entretien amical et confraternel, à l’explosion de colère (94) . 
Nous pouvons d’ailleurs dire que cette dernière remarque est même un peu la 
règle ; après une introduction protocolaire qui fuse d’expressions respectueuses et 
laudatives, où le départ entre la sincérité et l’hypocrisie est souvent, très difficile à 
faire, suit un texte plus prosaïque, où le réalisme des luttes d’influence s’impose, et 
que traduit un style plus commun. Les premières de ces lettres sont celles 
échangées entre Abu Hassun et Muhammad ben Abu Bakr le dilaïte. Nous 
pouvons leur ajouter également une lettre du qadi de Taroudant, At Tamanarti, à 
ce même Muhammad ben Abu Bakr. Elles nous sont rapportées par Al Muhtar 
As süsi (95) dans son ouvrage Ilig qadiman wa hadithan (96) . Cet auteur dit 
d’ailleurs, avec l’honnêteté intellectuelle qui caractérise ses écrits, avoir recueilli 
ces lettres dans l’ouvrage Al budur ad dawiya (97) , la principale source sur les 
Dilaïtes. Ces lettres présentent, malheureusement, l’inconvénient de ne pas être 
datées, et ont exigé, par conséquent, un travail de critique interne, par la 
comparaison des informations qu’elles fournissent, et aussi un travail de 
recoupement avec les informations fournies par d’autres sources, pour pouvoir 
les localiser sur le plan chronologique, et les rendre utilisables. 

La première de ces lettres est, sans aucun doute, celle qui se trouve à la page 132 
et suivantes de Ilig, et qui est écrite par Muhammed ben Abu Bakr à l’intention 
d’Abu Hassun. Dans l’introduction de cette lettre, l’auteur dit en effet qu’il 
comptait écrire à Abu Hassun bien avant, mais qu’il s’est toujours retenu, par 



(92) Cf. lettre de Muhammad ben Abu Bakr à Abu Hassun. As Susi Al Muhtar. Ilig qadiman wa 
hadithan. Al mat'ba'a al malakiya Rabat 1966 p. 134. Une autre lettre de Muhammad ben Abu 
Bakr à Abu Hassun. As Susi Al Muhtar Ilig op. rit. p. 134. Lettre d’Abu Hassun à Muhammed 
ben Abu Bakr. As Susi A. Ilig op. rit. p. 148. 

(93) Cela est particulièrement clair dans la lettre envoyée par Mulay Mhammed à Muhammad Lhajj 
en 1056/1646. An Nasiri Istiqsa op. cit. T 7 p. 17. 

Lettre de Muhammad ben Abu bakr à Abu Hassun. As Susi Al Muhtar Ilig op. rit. p. 142 et 
suivantes. Réponse de Abu Hassun à Mulay Mhammed datée du 5 jumada 1er 1061/26 Avril 
1651. As Susi Al Muhtar. Ilig op. cit. p. 128 et suivantes. 

(94) Lettre de Muhammed ben Abu Bakr à Abu Hassun. As Susi A. Ilig op. cit. p. 132 et suivantes. 
Lettre de Muhammad ben Abu Bakr à Abu Hassun As Susi. A. Ilig op. cit. p. 142 et suivantes 

(95) Un des grands savants traditionnels du Sous et du MarocnéenSafar 1318/juin 1900 et mort le 29 
jumada II 1383/17 Novembre 1963. Connu par son ouvrage sur les familles du Soüs, Al Ma'sül, 
et par d’autres ouvrages tels que Ilig qadiman wa hadithan, Sous al c alima. Tous ses ouvrages 
sont d’un grand intérêt documentaire pour l’histoire politique économique et sociale du Sous et 
du Sud-Ouest marocain. 

(96) Publié par l’Imprimerie royale en 1386/1966 p. 132 à p. 148. 

(97) Al budur ad dawiya fi tta c rif bi ssâda ahl azzawiyya adila’iya de son auteur Sulayman ben 
Muhammed connu sous le nom de Al Hawwàt, né en 1160/1747-48 mort après 1233/1818. 
L’ouvrage n’a pas été édité ; il en existe deux manuscrits dans les Archives de la BG de Rabat l’un 
sous la cote D 454 et l’autre D 261. 
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peur de voir les conseils qu’il pouvait donner, tomber dans l’oreille d’un, sourd. 

Plusieurs éléments nous ont permis de dater cette lettre de façon approximati- 
ve. Dans cette lettre Muhammed ben Abu Bakr nie avoir une quelconque 
intention de conquérir le Tafilalt ; or nous savons qu’en 1044/1634-35 son fils 
Muhammad Lhai j le dilaite lance une expédition dans cette région 498 ’. Cette lettre 
est donc, au moins antérieure à cette date. D’un autre côté, tout le contenu de 
cette lettre est un plaidoyer fait par Muhammad ben Abu Bakr auprès de Abu 
Hassun, en faveur des populations touchées par les méfaits de l’armée de ce 
dernier, et qui pour échapper à ces 'méfaits, avaient fait appel au secours du 
Dilaïte. Cette lettre n’est donc écrite que lorsque les populations qui sont sous 
l’influence de la Zawiya de Dila sont attaquées, par conséquent lorsque Abu 
Hassun est venu dans la région du Sud-Est marocain et au Tafilalt. 

Or la présence d’Abu Hassun est déjà attestée dans le Dadès avant l’an 
1041 H/1631-32 J-C la date de la proclamation de Mulay As Sarif dans le 
Tafilalt 499 ’. Mulay As Sarif avait alors pu se lier d’amitié avec lui, et l’intervention 
a ses côtés, qu’il a demandée à Abu Hassun, quand le qsar de Tabu e sami Vivait 
refusé d’adhérer à sa proclamation, n’est que le résultat de cette amitié 4100 ’. 
L intervention dans le Tafilalt n’a, par ailleurs, pu avoir lieu logiquement qu’après 
la proclamation de Mulay As Sarif en 1041 H/1631-32 J-C. D’un autre côté, Abu 
Hassun a commencé à s’intéresser au Dra et aux oasis du Sud-Est marocain après’ 
qu il eût défait Al Hahi, et mis la main sur Taroudant en 1628 4101 ’. Nous pouvons 
donc, de façon approximative, dire que cette première lettre de Muhammad ben 
Abu Bakr a été écrite entre 1628 et 1633. 

D’autres indices tirés du document même, permettent néanmoins, de préciser 
sa daté de rédaction. Muhammad ben Abu Bakr parlant de la faiblesse du 
pouvoir royal sa c adien dit, que cela fait a peu près trente années que celle-ci dure. 
L’année 1603 de la mort d’Ahmad Al Mansur Ad Dahbi étant généralement le 
repère du commencement de cet affaiblissement, la date de rédaction de la lettre 
- e Muhammad ben Abu Bakr se trouve être 1632 ou 1633. Un autre indice réside 
dans l’âge de l’auteur, à peu près quatre vingts ans, qui est donné de façon 
explicite dans la lettre. En connaissant la date de naissance de Muhammad ben 
Abu Bakr, nous aurions pu établir, de façon exacte, la date de la lettre. Une 
première approximation la fixe à 967 H, mais elle semble excessive 4102 ’. La date 
de naissance du père, Abu Bakr, qui est donnée par Muhammad ben Sulayman Al 



(98) Az-Zayani. At Turjuman al mo c rib 

Edité et traduit par O. Houdas. Ernest Leroux 1881 Paris p 2 du texte arabe. 

(99) Az Zayani. At Turjuman op. cit. p. 1 

(100) An Nasiri Ahmad ben Halid. Istiqsa. Dar Al Kitab Casablanca 1955 Vol. VII p. 13. 

(101) As Susi Al Muhtar. Ili§ qadiman wa hadithan. Al matba c a al malakiya. Rabat 1966 pp. 60 et 70 

(102) M. Hijji. Az Zawiya ad dila’iyya. Al matba'a al wataniya.' Rabat 1964 p. 76. 
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Hawwat, nous permet de faire une approximation plus plausible à notre sens. Cet 
historien fixe la date de naissance d’Abu Bakr à 943 H (103) . Si nous donnons à 
Abu Bakr l’âge moyeft de vingt ans au moment où il s’est marié, ce qui ne semble 
pas excessif, et celui de vingt et un ans à la naissance de son premier fii s 
Muhammad ben Abu Bakr, la date de naissance de ce dernier serait fixée à 943 + 
21 = 964 H. Si à cette date nous ajoutons soixante dix neuf ans, l’âge 
approximatif de Muhammad ben Abu Bakr d’après la lettre même, ce document 
serait établi en 1043 H, soit 1633-34. En recoupant cette date avec celle vue plus 
haut, déduite de l’affaiblissement du pouvoir sa c adien, cette première lettre n’a pu 
ainsi être écrite qu’en 1633, date qui reste commune dans les deux approxima- 
tions, soit début 1043 de l’Hégire. Elle est ainsi écrite après la proclamation de 
Mulay As Sarif en 1 041 H/l 63 1 - 32 J-C, et coincide avec la présence, à ce moment 
là, d’Abu Hassun dans la région, attestée par toutes les sources. 

En réponse à cette première lettre, Abu Hassun a envoyé une lettre à 
Muhammad ben Abu Bakr, dont nous n’avons pas le texte, mais à laquelle il est 
fait allusion dans la seconde lettre de Muhammad ben Abu bakr, à la page 136 de 
Ilig. Nous avons, par contre, à la page 147 de ce même ouvrage, le texte d’une 
lettre envoyée par le qadi de Taroudant, At Tamnarti,- à Muhammad ben Abu 
Bakr, qui semble inspirée par Abu Hassun, et dans laquelle il lui signifie son 
mécontentement, et celui des savants et hommes de religion du Sous, de le voir 
s’intéresser aux biens de ce monde, et de vouloir « disputer le Tafilalt à celui qui,s’y 
trouve déjà avant lui» (sic). Pendant longtemps, nous avons cru que cette lettre 
était la première de cette série, parce que cette allusion faite au Tafilalt est 
effectivement relevée dans la lettre de Muhammad ben Abu Bakr, que nous avons 
datée de 1042 H/1633 J-C, et classée première de la série ; et parce que la façon 
avec laquelle elle a été relevée, a une allure fortement polémique. Mais 
l’introduction de la lettre de Muhammad ben Abu bakr de 1043/1633, nous en a 
rapidement dissuadé, et a montré qu’elle est bien la première de cette série. Nous 
nous sommes alors, interrogé sur la place qu’occupe la lettre du qadi At 
Tamanarti dans cette série. 

A la page 137 de Ilig se trouve une lettre de Muhammad ben Abu Bakr, dans 
laquelle il rejette, une deuxième fois, l’accusation de vouloir conquérir le Tafilalt 
qui circule sur son compte. Nous y apprenons également, que Abu Hassun lui a 
envoyé une lettre où il rejette, lui aussi, les accusations se rapportant aux méfaits 
qu’il aurait commis dans la région du Sud-Est marocain, et dont Muhammad ben 
Abu Bakr lui avait fait le reproche dans la lettre de 1043 H/1633 J-C. Il serait 
assez étonnant que Muhammad ben Abu bakr se crût obligé de rejeter 
l’accusation de vouloir conquérir le Tafilalt à deux reprises, et dans deux lettres 
successives, celle de la page 132 de Ilig, que nous avons datée de 1043 H/1633 J-C, 



(103) Al Hawwat. Muh. b.Sulayman. Al budur addawiya. 

Ms Archives de la B.G. Rabat n“ D 261 p. 9 — cité par Hijji op. cit. p. 43. 
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et celle de la page 1 37 du même ouvrage. Pour comprendre cela, en fait il faudra 
donner un certain ordre à toutes ces lettres. 

Dans la lettre de 1043 H/1633 J-C que nous avons classée première dans cette 
série, Muhammad ben Abu Bakr, en rejetant l’accusation de vouloir conquérir le 
Tafilalt, devait répondre à une information que la rumeur publique faisait circuler 
sur son compte, et à laquelle il tenait à mettre fin. Par contre dans sa deuxième 
lettre, le rejet de cette accusation par Muhammad ben Abu Bakr, ne peut être 
seulement une réponse à une information colportée par la rumeur publique, mais 
celle faite à une accusation réitérée par des personnes précises. C’est ce qui nous 
fait dire que c’est à la lettre du qadi At Tamanarti, que cette deuxième lettre de 
Muhammad ben Abu bakr répond ; ce qui place donc la lettre du qadi At 
Tamanarti, avant la deuxième lettre de Muhammad ben Abu Bakr qui se trouve à 
la page 137 d’Ilig. 

L’ordre général définitif, que nous proposons pour ces quatre premières lettres 
de la correspondance Dila-Tazerwalt, qui se rapportent au Tafilalt est donc le 
suivant : Muhammad ben Abu Bakr, excédé par les demandes de secours des 
populations du Tafilalt et des oasis du Sud-Est marocain, envoie une première 
lettre en date de 1043 H/1633 J-C à Abu Hassun. Ce dernier lui répond en rejetant 
les accusations que recèle cette première lettre. Entre temps, le qadi At Tamanarti 
écrit sa lettre à Muhammad ben Abu Bakr, où l’influence d’Abu Hassun n’est pas 
exclue. Muhammad ben Abu Bakr écrit alors sa deuxième lettre, qu’il envoie à 
Abu Hassun, mais où nous sentons qu’elle est également destinée au qadi At 
Tamanarti, et la réponse à sa lettre. 

Comme la première lettre de cette série est datée de 1043 H/1633 J-C, et que les 
trois autres traitent des mêmes problèmes, que ceux qui y sont évoqués, et que 
l’une est pratiquement la réponse de l’autre, nous pensons qu’elles doivent toutes 
se situer en 1043 H/1633 J-C, ou au maximum une année après. D’ailleurs dans la 
dernière de ces lettres, Muhammad ben Abu Bakr se défend encore de vouloir 
conquérir le Tafilalt, or nous savons que les Dilaïtes vont faire une expédition 
dans cette région en 1044 H/1634-35 J-C (104) ; elles sont donc, sans aucun doute, 
antérieures à cette date. 

Nous avons également, utilisé les lettres de la correspondance Dila-Tazerwalt 
signalées aux pages 140 et suivantes de Ilig, mais dont seul le texte de l’un d’elles, 
et un paragraphe d’une autre, sont rapportés dans cet ouvrage. Par leur contenu, 
ces lettres se distinguent des quatre premières et s’èn trouvent éloignées sur le plan 
chronologique. Ces lettres ne sont pas datées non plus, mais comme il s’agit d’une 
correspondance échangée par Abu Hassun et Muhammad ben Abu Bakr, nous 
sommes sûr qu’elles ne sont pas postérieures au 1 1 rajab 1046 H/9 Décembre 



(104) Az Zayani. At Turjuman op. cit. p. 2 
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1636 J-C, date de la mort de Muhammad ben Abu Bakr (l05) . Ces deux lettres 
évoquant, entre autres problèmes, la capture de Mulay As Sarif par Abu Hassun, 
auraient pu être datées avec une certaine précision, en connaissant la date de cette 
capture ; malheureusement la date donnée par les sources arabes de l’époque 
pose encore plus de problèmes. Az Zayani fait de cette capture la conséquence de 
raid effectué par Mulay Mhammad, le fils de Mulay As Sarif, sur le qsar de 
Tabu c samt en 1047 H <106) . L’auteur de l’Istiqsa, quant à lui, place cette capture, 
de façon explicite, en l’an 1047 (1O7) . L’année 1047 de l’hégire, avancée par ces deux 
historiens, commence le 26 Mai 1637 J-C, et finit le 14 Mai 1638 J-C. Quelle que 
soit la date que nous pourrions donc fixer à cette capture en l’an 1047, et aussi 
précoce qu’elle puisse être, elle se placerait toujours après le 9 Décembre 1636 J-C, 
la date de la mort de Muhammad ben Abu Bakr, qui elle, semble être assez 
sûre. C’est ce qui nous fait penser que cette capture a eu lieu en 1046 H/5 juin 
1636-25 Mai 1637 J-C, date qui permet à cette capture d’avoir lieu avant la mort 
de Muhammad ben Abu Bakr, et qui nous permet, en mêmg temps, de fixer 
l’établissement de ces lettres à la période du 5 juin 1636 J-C au 9 Décembre 
1636 J-C, c’est-à-dire, dans l’année hégirienne 1046, et avant la mort de 
Muhammad ben Abu Bakr. Le fait de substituer l’année 1046 à l'année 
1047 H donnée par Az Zayani, semble d’ailleurs, répondre à un ordre chronologi- 
que suivi dans l’ouvrage At Turjuman. Az Zayani suit, en effet, dans sa façon de 
donner les événéments, un ordre annuel ; mais, après avoir donné les événements 
de l’année 1044 H, puis ceux de l’année 1045 H, il saute l’année 1046 H, pour 
l’année 1047 H, où il place cette capture de Mulay As Sarif. C’est l’absence de ce 
maillon dans cette chronologie, qui nous fait penser que cette année 1047 H a été 
mise par erreur à la place de 1046 H ; erreur que l’auteur de l’Istiqsa a de son côté 
reproduite, puisque cet ouvrage n’est qu’une compilation faite à partir des 
sources de l’histoire du Maroc qui l’ont précédée (108) . 

L’ouvrage du regretté Al Muhtar As süsi, Ilig, recèle également, deux lettres 
échangées par Mulay Mhammed et Abu Hassün ; elles y occupent les pages 123 à 
131. Celle de Mulay Mhammed n’est pas datée, mais celle d’Abu Hassun porte la 
date du 5 Jumada I 1061 H soit le 26 Avril 1651 J-C. A la page 128 de Ilig, nous 
apprenons que la lettre d’Abu Hassun est la réponse à la lettre écrite par Mulay 
Mhammed ; cette dernière a donc été écrite peu'de temps avant le 26 Avril 
1651 J-C au maximum deux mois plutôt, soit le 26 Février 1651 J-C. 



(105) M. Hijji. Op. cit. p. 80 

(106) Az Zayani. At Turjuman op. cit. p. 3 

Le qsar de Tabu'samt est la principale localité du Sfalat, une subdivision du Tafilalt. 11 sera le 
rival des qsur c alawites de Wad Ifli pendant les premières années du XVIIè siècle. 

(107) An Nasiri. Ahmad ben Halid. Al istiqsa. Dar al kitab. Casablanca 1936. Tome VII p. 14 

(108) Compte tenu de cette précision, le raid de Mulay Mhammed sur le qsar de Tabu'samt a dû avoir 
lieu en 1045 H/1635-36, c’est à dire l’année même où, selon Az Zayani (At Turjuman op. cit. p. 3) 
il a été investi du pouvoir par les gens du Tafilalt, à la suite de l’abdication de son père Mulay As 
Sarif. 
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Nous avons également utilisé, toujours dans cette période de 1631 à 1664 J-C, 
la correspondance échangée par Mulay Mhammed et Muhammad Lhajj le 
dilaïte. De cette correspondance nous ne disposons, malheureusement, que de'la 
réponse de Mulay Mhammed à la lettre injurieuse que lui avait envoyée 
Muhammed Lhajj, après que ce dernier eût contrevenu au pacte qu’ils avaient 
scellé, à la suite de la bataille de Lgara du 12 rabi c 1 1056 H 28 Avril 1664 J-C (1 09) . 
Cette lettre n’est également pas datée, mais nous pouvons, d’emblée, dire qu’elle 
est postérieure au 28 Avril 1646 J-C. Le Tarih Ad Du c ayyif< 110) nous permet de 
cerner la date de cette lettre avec plus de précision. A la page 7 de cet ouvrage, 
nous apprenons que la bataille de Lgara a lieu le 12 rabi c I 1056 H/28 Avril 
1646 J-C. Défait, lui et son armée, Mulay Mhammed s’est réfugié dans sa 
forteresse du Tizimi au nord du Tafilalt, pendant sept jours, c’est-à-dire jusqu’au 
5 Mai ; puis tout de suite après, la paix est signée entre les c Alawites et les Dilaïtes, 
c p st "^-dir e vers le 10 Mai 1646. Nous apprenons ensuite qu’après une courte 
période, Mulay Mhammed apprend que les sayh-s des qsur qui délimitaient la 
zone c alawite de la zone dilaite, et qui tout en veillant à l’application des clauses de 
la paix, étaient favorables aux Dilaïtes, ont commencé à comploter contre Mulay 
Mliammed. Si nous fixons à cette période qui s’écoule entre l’établissement de la 
paix et la circulation de cette information, une durée moyenne de trois mois, 
ulay Mhammed serait donc au courant du complot qui se tramait, vers le 10 
oût 1646 J-C. Nous apprenons ensuite qu’un mois après, c’est-à-dire vers le 10 
septembre, les serviteurs d’un certain Al Qayd Al Bakri présentent à Mulay 
hammed un homme qui l’informe du contenu de lettres échangées par les sayh-s 
es qsur garants du pacte, et se rapportant au complot tramé contre lui. Deux 
mois après cette entrevue, rapporte encore Ad Du c ayyif, c’est à dire vers le 10 
1 ° vem . J-C, le même homme apporte à Mulay Mhammed ces mêmes 
res, qui ne lui laissent plus aucun doute sur la trahison des sayh-s garants, et le 
l, 6 ^ 1 ent à les attaquer. La lettre injurieuse du Dilaïte envoyée à la suite de 
a ac l ue d es sayh-s par Mulay Mhammed, et la réponse de ce dernier, devaient 
a msi se situer à cette époque, c’est à dire dans la deuxième moitié du mois de 
novembre, ou au début de décembre 1646 J-C. 

éch^° U * avons en fin utilisé, pour l’étude de cette période 1631-1 664 J -C, les lettres 
an gees par Mulay Mhammed et le sultan sa c adien Muhammad As sayh Al 

(1 °9) Al Ifrani. Muzhat al hadi 

Edition lithographiée Fès. pp 251-252. 

(1101 r" NaSir ' - Isti 4 sa - °p. cit. Tome VII pp. 16-17. 

o et ouvrage se trouve à l’état manuscrit dans la section des Archives de la B. G de Rabat 
n D 660. Il s’agit d’un ouvrage qui sort des chroniques traditionnelles, et qui apporte des 
informations inédites. La date du 18 Rabi c I 1056 H, qu’il fixe à la bataille de Lgara est, 
neanmoins, légèrement différente de celle avancée par Al Ifrani (Nuzha), et An Nasiri (Istiqsa), et 
qui est le 12 Rabi c 1 1056 H. Toutes ces sources sont par contre d’accord pour dire que la bataille 
ue Lgara a lieu un samedi, or seul le 12 Rabi' I correspond au samedi. Par conséquent le 18 Rabi c 
1 avancé par Ad Ducayyif est inexact. D’ailleurs si Ad Du c ayyif donne la date du 18 Rabi r I à la 
Page 5, il se resaisit plus loin et donne celle du 12 Rabi e I à la page 7. 
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asgar, et rapportées par l’auteur de l’Istiqsa (111) . Les deux premières lettres de 
cette série ne sont pas datées, mais elles ne présentent pas d’intérêt historique 
pouvant inciter à les localiser sur le plan chronologique. Les deux dernières, par 
contre, bien qu’elles soient données sous forme de poème, comportent des 
éléments intéressants sur la situation politique de l’époque. D’après l’autéur de 
l’Istiqsa, elles sont de l’an 1059 H/1649-50 J-C, et ne posent donc pas de 
problème de datation. 

A cet ensemble de lettres de la période 163 1 - 1664 J-C, nous pouvons ajouter, 
également, la lettre envoyée en 1072 H/1661-62 J-C par Muhammad ben 
c Abdajabbar Al c Ayyasi, à Abu Salim Al c Ayyasi, qui se trouvait, alors, en 
pèlerinage à la Mecque, pour le mettre au courant des méfaits exercés dans le pays 
par la sécheresse et la famine de cette année-là. Il s’agit d’une longue lettre 
incorporée dans l’ouvrage Al ihya wa linti c as (112) dans lequel, un fqih de la 
Zawiya de Sidi Hamza <113) , ‘Abdallah ben ‘Umar a réuni les biographies des 
personnages de cette Zawiya. La lettre occupe neuf feuillets du manuscrit : du f° 
130 r° au f° 138 r°. 

La lettre est composée de deux grandes parties abwâb, subdivisées en plusieurs 
chapitres. La première partie est consacrée à la famine. Elle comporte une 
introduction où l’auteur parle de son commencement et de sa répartition 
géographique, et trois chapitres ; le premier chapitre se rapportant à la mortalité, 
le deuxième aux prix des denrées, et le troisième aux pillages et vols qui sont la 
conséquence de cette famine. La deuxième partie est consacrée aux troubles 
provoqués par cette famine. Elle comporte deux chapitres et une conclusion. Le 
premier chapitre est consacré aux troubles nés de la famine, le deuxième chapitre 
à la paralysie des routes, et la conclusion est consacrée à des faits divers. Bien que 
l’auteur de cette lettre ait essayé de suivre cet ordre énoncé, la plus grande partie 
des informations qu’il donne est, néanmoins, consignée dans les deux premiers 
chapitres, provoquant ainsi, un grand déséquilibre dans la composition de la 
lettre. 

Par son style et sa langue, cette lettre ressemble aux documents ruraux que- 
nous avons vus plus haut. Son Arabe est utilitaire, et sans grande recherche 
verbale ; et les expressions dialectales y sont assez courantes. Par le fait qu’il 
écrivait à la Zawiya de Sidi Hamza, dans une zone de passage obligatoire entre le 
Tafilalt d’un côté, et le Tadla la Haute Moulouya et le Sais de l’autre, l’auteur a pu 



(111) An Nasiri, Al Istiqsa. op. cit. T VI pp. 103, 104, 105, 106. 

(112) Nous n'avons consulté que la photocopie de ce manuscrit, faite sur l’original, qui est en la 
propriété du Capitaine R. Henry. Cet exemplaire photocopié se trouve à la section des Archives 
de la B.G de Rabat sous le n” D 1433, et est difficilement lisible. 

(113) La Zawiya de Sidi Hamza est un centre religieux du Haut Atlas oriental, à la charnière des pays 
Ayt Hdiddu et Ayt Izdg. Cette zawiya est devenue célèbre dans la première moitié du XVIIè 
siècle avec Abu Salim Al ‘Ayyasi, l’auteur de la célèbre Rihla, et en relation avec la puissance 
ditaïle, dont elle était une filiale. Mais sa présence est attestée par le manuscrit Al lhya wa 
•linti'as déjà en 988 H/1580-81 J-C P 5 r. 



66 




observer les déplacements des populations causés par cette, sécheresse, et 
apprécier, à sa juste valeur, l’altération qu’a pu subir le commerce de l’axe 
commercial Fès-Tafilalt. Mais plus intéressantes pour nous, sont les informations 
économiques qu’il donne sur les oasis du Sud-Est marocain et le Tafilalt. Cette 
région du Haut Atlas oriental a des liens-d’échange très étroits avec les oasis du 
Ziz et du Ghéris qui s’étalent au sud. Beaucoup de ses produits (laine, cuir..), sont 
vendus dans les souks du Tafilalt pour alimenter un artisanat assez actif, ou pour 
l’exportation vers Fès et le Soudan, qui jouent ainsi, le rôle d’une bourse des 
valeurs pour eux. Les montagnards du Haut-Atlas oriental sont de leur côté, 
tributaires pour beaucoup de leurs besoins (blé, dattes...) des marchés du Tafilalt. 
Cette appartenance du Haut Atlas oriental à cette cellule d’échange, que 
constitue le Tafilalt avec ses régions environnantes, a fait que l’auteur de cette 
lettre s’est référé, pour les prix des denrées qu’il donne, et pour leurs fluctuations, à 
ceux en cours dans les marchés du Tafilalt, et que les informations se rapportant à 
cette région occupent, d’une façon générale et à notre grande satisfaction, une 
place privilégiée dans cette lettre. L’auteur de cette lettre reste, néanmoins, muet 
sur tous les événements politiques de l’époque, et en particulier le développement 
de la puissance de Mulay Mhammed. Eu égard à la filiation, à plusieurs niveaux, 
qui existe entre la Zawiya de Sidi Hamza, et la Zawiya de Dila, la rivale de la 
puissance c alawite, ce silence n’est d’ailleurs pas tout à fait innocent. 

2. Le deuxième ensemble, dans la correspondance utilisée, est constitué par les 
lettres se rapportant à la période qui va de 1664 à 1757 J-C, et qui couvre les 
régnes des sultans Mulay Rasid et Mulay Isma c il, et la période d’anarchie qui a 
suivi le règne de ce dernier. 

La principale série utilisée pour cette période est celle constituée par cinq 
longues lettres adressées par Mulay Ismafil à son fils Mulay Al Mamun qui 
gouvernait au Tafilalt. Une première édition en a été faite 11 14) . Ces lettres se 
présentent dans le texte d’édition comme suit : 

La première va de la page 1 à la page 16. Elle est datée du 30 Safar 1 104 H, soit 
le 9 ou 10 Novembre 1692 J-C. 

La deuxième va de la page 17 à la page 33. Elle est datée du 24 rajab 1 1 10 H soit 
le 26 Janvier 1699 J-C. 

La troisième va de la page 34 à la page 49, et elle est sans date. 

La quatrième va de la page 50 à la page 59. Elle est datée du 20 jumada I 
1103 H, soit le 8 février 1692. 

La cinquième va de la page 60 à la page 65 qui est la fin du recueil, et elle est sans 
date. 



(114) Rasa'il ila waladi Al Mamun 

Edition A. Benmansur. Al matba'a Al malakiya. 
Rabat 1967-1387 H. 
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L’édition qui en est faite n’a, malheureusement, pu aplanir les problèmes qu e 
posç l’utilisation. Elle n’a pu ni déterminer la date des lettres non datées, ni même 
respecter l’ordre chronologique pour celles qui le sont. D’emblée donc, ces lettres 
posaient un problème de datation, si nous voulions pouvoir les utiliser, pour 
comprendre l’évolution historique de la région, pendant une partie du règne de 
M ulay Isma c il. La comparaison des informations données par ces documents eux 
mêmes, était susceptible de nous aider en cela. Elle a soulevé, néanmoins, un autre 
problème de discordance celui-là, avec la seule date de 1111 H soit 1699-1700 
J-C (ll5) , jusque-là la donnée par les sources, pour la nomination d’Al Mamun 
à la tête de la province du Tafilalt. 

En partant des lettres datées, nous constatons qu’elles appartiennent à deux 
époques différentes, séparées l’une de l’autre par sept années ; deux respective- 
ment en 1 103 et 1104 de l’Hégire (1692 J-C), et une en 1110 H (1699 J-C). Celle de 
1110 H/1699 J-C se distingue, d’ailleurs, par un contenu différent de celui de 
celles datées de 1103-1 104 H (1692 J-C). Sur ce plan là, elle consacre, par contre, 
une évolution et des événements, qui commencent dans la cinquième lettre du 
recueil, qui n’est pas datée. Le sultan donne dans cette dernière des conseils pour 
l’organisation d’une expédition harka sur la tribu des Ulad Dlim au sud de la 
Saquia al hamra. Il conseille à Al Mamun notamment d’utiliser les Arabes du 
Tafilalt comme effectifs, et la région appelée Al Musammas, comme point 
logistique, pour le ravitaillement de son armée 11 1 6) . Or dans la lettre du 24 rajab 
1110 H (26 janvier 1699 J-C) nous apprenons que l’expédition en question a 
échoué à cause de la défection des Arabes du Tafilalt, et que le Sultan a ordonné à 
Al Mamun de changer leur statut de celui de tribu assurant le service militaire 
guich, à celui de tribu imposable naïba (1 17) . La cinquième lettre du recueil est ainsi 
antérieure au 24 rajab 1110 H/26 janvier 1699 J-C. Un détail de la lettre en 
question permet, d’ailleurs, de fixer sa rédaction à l’automne 1697 J-C (118) . 

Avec tout cela, ces deux lettres posent un autre problème. Selon ces deux dates 



(115) An Nasiri. Ahmed ben Halid. Istiqsa. Dar al Kitab 
Casablanca. 1956 T VII p. 89. 

(116) Rasa'il. op. cit. pp. 61, 63. 

(117) Rasafil op. cit. pp. 21-31. 

(118) Au moment où Al Mamun a commencé son expédition harka, nous apprenons qu’il avait 
devant lui tout l’hiver et le printemps. Rasa'il op. cit. p. 64. Dans la lettre du 26 rajab 1110 H/26 
janvier 1699 J-C. Rasa'il op. cit. p. 19 nous apprenons que Al Mamun suspend l’expédition 
commencée à cause de l’été, et de la défection des Arabes qui l’accompagnaient, et que Mulay 
Isma'il souhaite voir son fils reprendre l’expédition échouée, à la fin de l’été qui vient de 
s’écouler. L’été dont il est question ne peut être que celui de l’an 1698 J-C, puisque nous sommes 
au mois de janvier 1699 J-C. Les seuls hivers et printemps qu’Al Mamun pouvait avoir devant 
lui au moment où il a entamé son expédition malheureuse ne pouvaient être, dans une 
succession normale des évènements, qui exclut un retard d’une année, difficilement concevable 
dans ce genre de choses, sont également Décembre 1697 — Janvier — Février 1698, et Mars — 
Avril — Mai 1698. L’expédition a donc eu lieu dans l’automne 1697 J-C, et la cinquième lettre 
du recueil remonte à cette époque. 
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Al Mamun est supposé gouverner au Tafilalt au moins entre l’automne 1697 J-C 
et le mois de janvier 1699 J-C. Les sources indiquent cependant que Mulay 
Isma c il n’a confié la direction de la province du Tafilalt à Al Mamun qu’en l’an 
1111 H/1699-1700 J-C, et que celui-ci va y rester deux années avant de mourir et 
d’être remplacé par son frère Mulay Yusufi 1 19) . A moins que les dates portées par 
les lettres ne soient erronées, nous sommes donc forcé d’accepter la présence d’Al 
Mamun au Tafilalt déjà en 1697 J-C, contrairement à ce que donnent les sources. 

La troisième lettre de l’édition qui est également non datée s’insère, par contre, 
dans le contexte de celles de 1 103 H/8 février 1692 J-C et 30 safar 1 104 H/9 ou 10 
novembre 1692 J-C. Un premier détail l’éloigne en effet de 1699 J-C. Dans la 
lettre du 24 rajab 1110 H/26 janvier 1699 J-C, et dans celle que nous avons datée 
de l’automne 1697 J-G, la région d’Al Musammas était une zone makhzen, et 
devait servir, comme point logistique, pour frapper la tribu des Ulad Dlim (120) . 
Dans cette lettre non datée, Al Musammas fait partie dès régions que Mulay 
Isma'il souhaite voir son fils conquérir 11 21 \ Mais d’autres informations permet- 
tent sa datation avec plus de précision. Dans cette lettre, aussi bien que dans celles 
du 20jumadal 1103 H/8 février 1692 J-C et 30 Safar 1104 H/9 ou 10 novembre 
1692 J-C, la région du Dra est considérée par Mulay Ismacil comme relevant du 
commandement du Tafilalt (122) . Cela n’est, en fait, possible qu’avant 

cak!i H/1699-1700 J-C (123) . Après cette date, la province du Dra est confiée à 
Abdalmalik, un autre fils de Mulay Isma'il, et à d’autres princes après lui (124) , et 
n a plus fait partie de la province du Tafilalt. Le même inspecteur du pouvoir 
royal, un certain Dahman Gharnit, qui est mentionné dans les lettres du 20 
jurnada I 1103 H/8 février 1692 J-C (La quatrième lettre du recueil), et du 3Ù 
Safar 1104 H/9 ou 10 Novembre 1692 J-C (La première lettre du recueil) 11 25) , 
nou s est cité sans mention de date par le Père. Busnot. Il est envoyé par Mulay 
sma c il au Tafilalt, pour mettre fin à la querelle qui opposait Mulay Al Mamun, 
qui était à la tête de la province, et son frère Muhammad Al c Alim, qui avait la 
c arge de s’occuper des affaires des Surfa de la même province 1 126) . Cela nous 



019) An Nasiri. Istiqsa op. cit. T 7 p. 89. 

Al Kardudi, Abu Abdallah b. 'Abdalqadir Ad Durr al munaddad. Ms Archives GB Rabat n“ 
D 1548 f° 189 r. 

020) Rasa c il op. cit. pp . 18, 61, 63. 

021) Rasa'il op. cit. pp. 41, 42. 

022) Rasa'il op. cit. pp. 36, 39, 41, 58. 

1 23) An Nasiri, Istiqsa op. cit. T 7 p. 89. 

Le gouvernement du Dra échut à Mulay Abdalmalik ben Isma'il, lors de la répartition des 
provinces aux fils de Mulay Ismail en 1111 H/1699-1700 J-C. 

4) Abdalmalik est chassé du Dra en 11 14 H/1702-3 J-C par son frère Mulay Abu Nasr. Le Dra est 
a * ors confié au prince Mulay As Sarif. An-Nasiri, Istiqsa op. cit. T 7 p 90. 

025) Rasa'il op. civ. pp. 2, 3, 54 

026) p. Busnot. Les récits d’aventures au Maroc au temps de Louis-XIV. Ed. Pierre Roger. Paris 1928 
P- 82. 
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permet, déjà, de situer cet incident à l’époque de ces deux lettres, c’est à dire vers 
1692 J-C. 

Nous savons par ailleurs, qu’en 1111 H/1699-1700 J-C, lors de la distribution 
par Mulay Isma c il de la direction des provinces de l’Empire à ses fils, Mulay Al 
Mamun était nommé au Taillait, en même temps que Muhammad APAlim était 
nommé à Taroudant gouverneur de la province du Sous (127) . Al Mamun mourra 
deux années plus tard (128) dans sa province ; APAlim rentrera en révolte ouverte 
contre son père tout de suite après sa nomination, et cet acte lui sera fatal' 129 ) 
Après 1699-1700 J-C, il n’y a donc pas de possibilité de séjour simultané d’Al 
Mamun et d’APAlim au Tafilalt. Seule restait la possibilité, pour cela, avant cette 
date. Or les deux lettres de 1103 H et de 1104 H, attestent d’un premier séjour 
d’Al Mamun, en qualité de gouverneur, au Tafilalt en 1692 J-C. Le séjour 
simultané avec APAlim n’a pu avoir lieu qu’à cette époque. Le même Père Busnot 
signale, également, qu’à la suite de la querelle d’Al Mamun avec APAlim, Mulay 
Ismafil a ordonné à ce dernier de s’installer dans une région appelée Montiga- 
ta (130) . Il raconte qu’il y restera cinq années, avant d’être affecté à Taroudant dans 
le Sous en 1111 H/1699-1700 J-C' 131) . Al Mamun, dans la lettre non datée, 
signale de son côté, l’existence d’un frère à lui dans l’oasis du Médéghra au 
Tafilalt. Il n’en donne pas le nom ; mais rejetant la responsabilité de mauvais 
traitements dont les juifs du Médéghra auraient été l’objet, il dit que c’est là une 
affaire relevant de ce frère 1132 '. Dans l’orthographe donnée par le Père Busnot le 
Montigata est difficilement localisable au Maroc. En faisant un recoupement 
avec les données de la lettre non datée, nous réalisons que le Montigata ne peut 
être qu’une déformation du Médéghra, et par voie de conséquence, que le frère 
dont il est question dans la lettre, n’est autre que Muhammad APAlim. Elle est 
ainsi contemporaine de l’incident évoqué par le Père Busnot, et par voie de 
conséquence, des lettres du 20 jumada I 1103 H et du 30 safar 1104 H. 

Un dernier indice permet enfin, de préciser la date de cette lettre. Mulay Isma c il 
reproche, dans cette même lettre non datée, à son fils le fait de n’avoir pas organisé 
d’expédition harka dans le sud, et lui dit que cette entreprise s’impose à lui 
d’autant plus que la dernière a avoir été organisée dans ces contrées le fut par un 
certain Al Manugi, et qu’elle avait échoué' 133 '. Il l’avertit, également, que cette 
lettre serait la dernière envoyée, s’il ne changeait pas sa façon de gouverner. Or 



(127) An Nasiri, Istiqsa op. cit. p. 89? 

(128) An Nasiri, Istiqsa op. cit. p. 89. 

(129) La révolte de Muhammad Al'Alim a commencé en l’an 1 114 H/1702 J-C. Il fut capturé deux 
années plus tard par son frère Mulay Zidan en 1704, et supplicié sur l’ordre de son père. Il en 
perdit la vie l’année même. 

An Nasiri, Istiqsa op. cit. pp 90-91. 

(130) P. Busnot. op. cit. p. 90 

(131) P. Busnot op. cit. p. 90 

(132) Rasa'il op. cit. p. 43 

(133) Rasa'il op. cit. p. 46 
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dans la lettre du 20 Jumada 1 1 103 H/8 février 1692 J-C, non seulement il y a une 
reprise de fait de la correspondance, mais nous y apprenons qu’Al Mamun est 
entrain d’organiser une expédition vers le sud, comme le lui avait ordonné son 
père (134) . La lettré sans date est donc antérieure à celle du 20 jumada 1 1103 H/8 
février 1692 J-C ; mais étant donnés les liens qui existent avec les événements de 
cette dernière, elle ne pourrait être antérieure à 1691 J-C. Ce qui n’en ferait pas 
moins la première de toute cette série. La référence qui y est faite à Al Manugi 
semble d’ailleurs aller dans le même sens. Ce personnage gouvernait au Tafilalt à 
l’époque de la révolte d’Ibn Mahraz, le frère de Mulay Ismaïl (135) , donc avant 
qu’Al Mamun soit nommé dans cette région. Elle ressemble ainsi, tout à fait, à un 
rappel de l’état de la question fait à l’intention d’un gouverneur nouveau. 

En nous en tenant donc à ce minimum d’analyse auquel nous avons procédé, 
nous allons dorénavant, dans ce travail, citer ces lettres de Mulay Isma c il à son fils 
Al Mamun, non selon l’ordre dans lequel elles sont données dans le recueil 
d’édition, mais dans l’ordre chronologique auquel nous sommes arrivé. Ainsi 
dans l’ordre chronologique, la première est celle que nous avons datée de l’an 

1691 J-C c’est à dire la troisième du recueil ; la seconde, celle du 20 jumada I 
1103 H/8 février 1692 J-C ; la troisième, celle du 30 safar 1104 H/9 Novembre 

1692 J-C ; la quatrième, celle que nous avons datée de l’automne 1698 J-C, c’est à 
dire la cinquième du recueil ; et la cinquième enfin, celle du 24 rajab 1110 H/26 
janvier 1699 J-C. 

A ces lettres de Mulay Ismafil à son fils Al Mamun, nous pouvons ajouter la 
lettre de ce même sultan à son autre fils Mulay Yusuf, qui a également assuré le 
gouvernement du Tafilalt, et la suite que Mulay Yusuf a donnée à cette lettre. Ces 
deux documents qui sont datés l’un du 7 Dhu Lqa c da 1137 H/18 juillet 1725 J-C, 
et l’autre du 6 Rabi c II 1138 H/12 Décembre 1725 J-C sont cités dans l’ouvrage de 
A.G.P Martin* 1 36) . Elles se rapportent aux exemptions accordées par le Sultan 
aux marabouts descendants de Sidi Ahmad ben Buzid Al Balbali du Touat, sur 
l’application desquelles Mulay Yusuf, le gouverneur du Tafilalt, doit veiller. 

Par leur incidence sur le Tafilalt, ces deux documents nous permettent de 
connaître les rapports de cette région avec le Makhzen d’une part, et le Touat de 
l’autre, dans les dernières années du règne de Mulay Ismafil. Une réserve doit, 
néanmoins, être faite sur l’utilisation de ces deux documents ; AGP Martin ne 
nous donne pas le texte arabe original de ces deux lettres, et nous devons compter 
uniquement sur la traduction qu’il en a établie «avec ses imperfections. 

Dans le cadre de la correspondance se rapportant au Tafilalt sous le règne de 
Mulay Ismafil, nous avons également utilisé la lettre de Sidi Lahsen Al Yusi, 
écrite en réponse à une lettre envoyée par le Sultan Mulay Ismafil, où il lui 



(134) Rasa'il op. cit. p. 58 

(135) Rasa c il op. cit. p. 24 

(136) A.G.P Martin. Quatre siècles, op. cit. pp 85-86 
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reproche d’avoir quitté Fès, et de s’être réfugié dans sa tribu Ayt Yusi. Cette 
lettre est différente de celle citée dans l’Istiqsa (1 37) , et est encore à l’état manuscrit. 
Nous avons utilisé l’exemplaire qui se trouve au sein du volume n° 849 à la section 
des Archives de la BG de Rabat, mais cet exemplaire est difficilement lisible, et 
présente beaucoup d’imperfections. Aussi avons-nous essayé de contrôler les 
informations qu’il nous fournit en utilisant un deuxième exemplaire de cette 
lettre, qui se trouve au sein d’un autre volume de la section des Archives de la BG 
de Rabat n" D 1348. Cette lettre est datée du début du mois de Hijja 1096 H/29 
Octobre 1685 J-C. Elle traduit un conflit opposant Al Yusi à des uléma citadins, et 
relatif au statut des pasteurs berbères du Maroc central, auxquels Al Yusi se sent 
fièrement appartenir, et dont il défend la coutume, que la jurisprudence citadine 
s’acharne à réduire à l’état d’exception dans la cité musulmane. Pour répondre 
aux accusations de la lettre du sultan se rapportant à là préférence qu’il montre 
pour la vie à la campagne, et au sein de tribus en « dissidence », le sayh Al Yusi a 
dû à plusieurs reprises, se référer à la société de la Haute Moulouya et du Tafilalt. 
Ce sont ces réferences, ainsi que le débat sur la théorie du pouvoir dans lequel elles 
baignent, qui nous ont fait utiliser cette lettre dans ce travail. 

De la période d’anarchie qui a suivi le règne de Mulay Isma c il, et qui a duré 
trente années de 1727 à 1757, nous ne possédons en revanche aucune lettre 
officielle. La seule pièce de correspondance que nous en ayons est la lettre envoyée 
par le prince Zin Al‘Abidin ben Isma'il au qadi du Touat, début Moharram 
1151 H/21-30 Avril 1738 J-C, au sujet d’un argent qui lui revient d’une affaire 
commerciale (138) . Cette lettre nous permet, dans cette période de troubles où les 
documents sont rares, d’avoir quelques renseignements sur le commerce 
saharien, et sur le rôle des surfa dans cette activité économique. 

3. Le troisième ensemble, dans la correspondance utilisée, est constitué par les 
lettres se rapportant à la période allant de 1757 J-C à 1830 J-C et couvrant les 
règnes de Sidi Muhammad ben ‘Abdallah, de Mulay Sliman, et les premières 
années .du règne de Mulay Abderrahman. 

- Du règne de Sidi Muhammed ben ‘Abdallah, nous disposons de quatre 
lettres qui se rapportent au Tafilalt de façon directe, ou qui révèlent un aspect des 
rapports existant entre le Makhzen et cette région. La première est celle rapportée 
par AdDu‘ayyif dans son Tarih (139) . Cette lettre est datée du 13 qa‘da U 86 H/5 
février 1773 J-C, et est adressée par Sidi Muhammad ben‘Abdallah aux Surfa du 
Tafilalt, pour leur manifester son mécontentement et sa colère pour n’avoir pas 
aidé un de ses agents, dans la mission de contrôle du fisc qu’il devait assurer au 
Tafilalt. Cette lettre qui intervient seize ans après l’investiture de Sidi Mutjammad 
ben ‘Abdallah, revèle la nouvelle politique du Sultan à l’égard des Surfa du 



(137) An Naciri. Istiqsa op. cit. T 7 p. 82 et suivantes. 

(138) Nous ne disposons que de la traduction de cette lettre, établie par A.G.P Martin. Quatre siècles., 
op. cit. pp 93-94. 

(139) Ad. Du f ayyif. Tarih op. cit. pp 175-176. 
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Tafilalt, et d’une façon générale les rapports du pouvoir central avec la province, 
particulièrement en ce qui concerne les ressources traditionnelles de l’Etat, et cela 
à un moment où peu de documents nous en entretiennent. 

La deuxième lettre se situe à quatorze années d’intervalle avec celle-là, et est 
datée du 26 jumada II 1201 H/15 Avril 1787 J-C. C’est la lettre la plus ancienne 
de la série recueillie au qsar d’Amssifi dans la palmeraie de Lgurfa au Tafilalt (140) . 
Il s’agit, à proprement parler, d’un dahir de respect et de considération, 
promulgué par le Sultan au bénéfice des gens de Lgurfa, en contrepartie de 
l’entretien qu’ils assurent à la Maison Royale de Ad Dar Al Bayda 1141 ’ au Tafilalt. 
Le contenu de ce document nous a permis de discuter le problème des alliances 
découlant des différents statuts de la population de cette oasis, et de leur rôle dans 
l’équilibre politique dans cette région. 

Les deux autres lettres de Sidi Muhammad ben 'Abdallah ne se rapportent pas 
au Tafilalt, mais ont une incidence sur cette région, ou traduisent une situation 
qui y prévaut. L’une est citée par A.G.P. Martin 1142 ’ et est datée du milieu de Hijja 
1172 H/9 Août 1759. Elle fait état de l’exemption des impôts autres que 
coraniques, prononcée par le Sultan, au bénéfice des populations du Touat. Cette 
lettre nous a permis d’apprécier l’importance du commerce du Maroc et du 
Tafilalt par le Touat, et par la' même occasion, la position occupée par le 
commerce saharien dans la nouvelle orientation prise par l’économie marocaine 
sous le règne du Sultan Sidi Muhammad ben 'Abdallah. L’autre est, en fait, une 
lettre pastorale que les souverains avaient l’habitude d’envoyer aux provinces, au 
début de chaque siècle, pour prêcher le bien, et mettre en garde contre certaines 
pratiques blâmables, dont souffre la société. Cette lettre pastorale nous est 
donnée par l’auteur de l’œuvre documentaire Al Ithaf 143 ’. Elle ne porte pas de 
date d’établissement, mais vue la somme d’informations qui y est réunie, nous 
pensons qu’elle a été écrite à la fin du règne du Sultan, ce qui coincide, d’ailleurs, 
avec la fin du XVIIIe siècle. Le problème de la date n’est d’ailleurs pas capital 
pour cette lettre ; son aspect de réquisitoire des mœurs de l’époque en fait un 
document valable pour toute la deuxième moitié du XVIIIè siècle. Cet aspect 
réquisitorial donne à cette lettre pastorale toute sa valeur ; le Sultan évoque, 
quoique sur un ton moralisateur, comme des innovations blâmables les 
mutations que eonnait la société, et nous permet, grâce à cela, d’apprécier avec 



(140) Les originaux de cette série composée de six lettres sultaniennes allant du règne de Sidi 
Muhammad ben ‘Abdallah, à celui de Mulay ‘Abdal’aziz, sont en la possession de la famille de 
Al Abdallaoui, instituteur à Erfoud. Nous tenons à lui exprimer notre gratitude, pour l'aide 
qu'il nous a accordée, pour obtenir une copie de ces documents. 

(141) Qsar au Nord-Est du Tafilalt que le Sultan Sidi Muhammad ben ‘Abdallah avait fait construire 
pour abriter la famille royale au Tafilalt. 

(142) A.G.P. Martin. Quatre siècles., op. cit. pp. 97-99. Cet auteur dit avoir utilisé le texte de la lettre, 
de la Chronique du Touat établie par Al Fullani. 

(143) Ibn Zaydan. Abdarrahman : Ithâf a c lam An Nas. T III p. 216 et suivantes. Celte lettre est donnée 
sous le titre « nasiha li al umma ». 
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plus d’assurance, l’évolution que nous percevons, de façon encore balbutiante, à 
travers les documents de l’époque. 

— .Du règne de Mulay Sliman, nous disposons de quatre lettres. Deux d’entre 
elles sont adressées par le Sultan au Tafilalt, et font partie, elles aussi de cette série 
de documents que nous avons recueillie dans le qsar d’Amssifi, de Lgurfa au 
Tafilalt. 

La première de ces deux lettres est datée du 4 jumada I 1205 H/9 janvier 
1791 J-C. Il s’agit d’un dahir par lequel le Sultan renouvèle le privilège accordé 
par son père aux populations de Lgurfa, pour les recompenser de l’entretien de la 
Maison Royale de Ad Dar Al Bayda, qu’elles assurent. La deuxième lettre est très 
altérée, et sa date, ainsi qu’une partie de son texte, sont illisibles. Nous pouvons, 
néanmoins, lire qu’il s’agit d’une lettre de Mulay Sliman, à son gouverneur au 
Tafilalt, 'Abdallah As Sridi, au sujet d’une plainte des gens de Lgurfa, pour un 
préjudice dont ils sont victimes. Nous ne savons si le gouverneur 'Abdallah As 
Sridi est le même personnage que celui que les chroniques et documents de 
l’époque (144) citent sous le nom de Muhammad ou de Dahman As Sridi. Si c’est le 
cas, cette lettre serait écrite vers 1 800, c’est-à-dire l’époque où Dahman As Sridi 
était gouverneur des provincès sahariennes. 

Les deux autres lettres de l’époque de Mulay Sliman nous sont apportées par 
A.G.P Martin 045 ’, et se rapportent au Touat. La première est écrite le 25 sawwal 

1214 H/27 février 1800 J-C par le gouverneur des territoires sahariens Muham- 
med As Sridi, pour informer les habitants du Touat de la nomination d’un 
gouverneur dans leur région, et des prestations à lui verser. La deuxième est écrite 
par le Sultan à destination de ses sujets du Touat. Elle est datée du 22 Safar 

1215 H/5 juillet 1800 J-C, et les informe de la destitution de ce même gouverneur, 
et de la décision royale de ne plus nommer de gouverneur dans cette contrée. Elle 
les informe aussi de la nouvelle politique fiscale qui va s’appuyer uniquement sur 
les impôts coraniques. 

L’examen de ces deux lettres, en dépit de leur appartenance à une région assez 
éloignée du Tafilalt, nous a permis d’apprécier l'activité commerciale de l’axe 
Tafilalt-Touat, et le rôle qui est dévolu au commerce saharien dans l’alimentation 
du trésor de l’Etat à l’époque de Mulay Sliman. 

— La correspondance des premières années du règne de Mulay Abderrahman 
ben Hisam, se rapportant au Tafilalt, et aux oasis du Sud-Est marocain, présente 
une grande ressemblance avec celle des deux règnes précédents. Deux lettres de la 



(144) Lettre de Muhammad As Sridi aux habitants du Touat, en date du 25 sawwal 1214 H/27 février 
1800 J-C. A.G.P. Martin, op. cil. p. 117. 

Az Zayani. Al Turjuman op. cit. p. 100. 

Ad Du'ayyif. Tarih op. cil. p. 409 
Akensüs. Al Jays al ‘aramram.. 

Ms Archives de la BG Rabat n" D 956 f ; ’ 165 

(145) A.G.P. Martin. Quatre siècles., op. cil. pp 116, 117, 118. 



74 




correspondance que nous avons pu utiliser sont directement adressées au 
Taillait. De l’une d’elles nous n’avons que la traduction qu’en a établie A.G.P 
Martin* 1 461 , et dans laquelle il a omis de donner la date hégirienne. 11 s’agit d’une 
lettre adressée par le Sultan au gouverneur du Tafilalt, le qayd L‘arbi Ar 
Rahmani, le 25 Décembre 1836, et dans laquelle il prêche l’application des 
préceptes de la religion, seul moyen selon le Sultan, de mettre fin aux désordres de 
l’époque. Cette lettre ressemble, par son contenu, à la lettre pastorale de Sidi 
Muhammad ben Abdallah vue plus haut. Le tableau général des moeurs de 
l'époque qu’elle dresse, nous a permis de l’utiliser, bien qu’elle soit postérieure à 
1830. La prise de position du Sultan à l’égard de ces moeurs nouvelles, nous a 
permis de saisir le décalage existant entre l'évolution de la société, liée à la 
conjoncture internationale, et la vision que le pouvoir en avait. 

La deuxième lettre est datée du 18 sa‘ban 1271 H <l47) ? 6 Mai 1855 J-C, et fait 
partie de la série de documents recueillis au qsar d’Amssifi, de Lgurfa. Celle lettre 
porte le sceau de Abderrahman ben Hisam, et est adressée aux populations de 
Lgurfa. Différente des dahirs sultaniens octroyant des privilèges fiscaux et 
moraux Tawqir wa lhtiram vus plus haut, cette lettre est très longue, fait étal des 
événements du Tafilalt, et est une de ces lettres d’information, échangées de façon 
régulière par le Sultan et les populations, pour s’enquérir des doléances de ces 
derniers. Bien qu’elle soit assez altérée en son milieu, nous pouvons comprendre 
qu’elle est la réponse du Sultan à une lettre qui lui a été adressée par les habitants 
de Lgurfa pour le mettre au courant, du rôle qu’ils ont joué dans la harka de son 
serviteur Brahim Ussumur <14!!, , contre les Ayt c Atta, de la raison de leur refus 
d’aider les gens de Ssfalat (149) à repousser les Ayt c Atta, et enfin de leur 
dépossession du droit de surveillance qu’ils avaient sur les qsur du Makhzen 
appelés Ulad Abdelhlim, Bni Mimun et Abhhar* 1 50) , par celui qui commande au 
Tafilalt. Cette lettre, en faisant un rappel de tous les événements de cette époque 
au Tafilalt, et en faisant recouvrer aux habitants de Lgurfa leurs privilèges, nous 
permet, bien qu’elle soit assez tardive, de saisir le mécanisme des alliances 
politico-sociales au Tafilalt, et les impératifs auxquels elles obéissaient. 

Les autres lettres de Mulay Abderrahman que nous avons utilisées, sont 
données dans l’ouvrage de A.G.P Martin, et se rapportent toutes au Touat (151) . 



(146) A.G.P. Martin: Quatre siècles., op. cit. p. 155 

(147) Cette date est difficilement lisible. Les chiffres indiquant les unités et les dizaines de la date ne 
sont pas clairs. Mais nous croyons lire 1271, ce qui d'ailleurs concorderait avec la date de la 
révolte de Brahim Ussumur dans le Sud-Est marocain, fournie par An Nasiri. Istiqsa op. cit. 
Tome 9 p. 67. 

(148) voir note n" 29 supra. 

(149) Nom donné à la subdivision sud-ouest du Tafilalt proprement dit. 

(150) Qsur de Wad Ifli, une subdivision de la palmeraie du Tafilalt. Les deux premiers sont encore 
habités. Le dernier Abhhar est abandonné, et tombe en ruine. 

(151) A.G.P. Martin, quatre siècles., op. cit. 

p. 131. Lettres de Mulay Abdarrahman du lORabi’1 1239 H/15 Novembre 1823 J-C spécifiant 
aux habitants du Touat la nécessité de payer les impôts coraniques et les impôts sur le revenu, el = 
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Mais presque toutes comportent des indications sur le Tafilalt, ou ont une 
incidence directe sur la vie de cette oasis. Elles nous ont permis par la situation 
dont elles font étal, de confirmer l’évolution de la région, en liaison avec 
l’évolution générale, dont nous avons pu entrevoir quelques indices à la fin du 
XVIIIè siècle. Les originaux des lettres citées dans l’ouvrage de A.G.P Martin 
n’étant pas donnés par cet auteur, nous émettons là aussi certaines réserves sur la 
traduction qu’il en a établie, et sur l’existence même de certaines d’entre elles, 
particulièrement celles se rapportant à l’octroi par les Sultans, de l’autonomie au 
Touat. Cette réserve est dictée pas l’élaboration de l’Algérie française qui était en 
cours au moment où Martin écrivait, et à laquelle son ouvrage n’est pas resté 
imperméable. 

IV - LES DOCUMENTS D’ARCHIVES PRIVEES 

Dans notre souci de connaître les bases objectives de l’évolution économique et 
sociale du Tafilalt aux XVIIè-XVIIIè siècles, nous nous sommes intéressé aux 
documents qui ont un rapport direct avec les conditions de subsistance des 
hommes. Les actes de propriété foncière constituent l’élément capital dans cette 
catégorie. Nous avons pu consulter trois séries appartenant à trois familles 
différentes. 

— Les actes de propriété foncière de la famille Hassan habitant le qsar appelé 
Jjdid à Lgurfa au Sud-Est du Tafilalt. Ce sont des documents établis sur 
parchemin, qui remontent tous à la première moitié, ou au milieu du XVIIIè 
siècle. 

^ Les actes de propriété foncière de la famille L c alami, habitant le qsar de 
M c adid dans l’oasis du Tizimi (125) . Ce sont, également, des documents établis sur 
parchemin, dont les dates s’échelonnent de 1730 à 1779 J-C. 

— Les actes de propriété foncière de la famille Utehrurt du qsar de Lgara dans 
l’oasis du Rteb. Ils sont établis sur papier très grossier, et de mauvaise qualité, et 
leurs dates s’échelonnent entre 1837 et 1863 J-C. 



= préconisant rétablissement d’une nouvelle assiette de l’impôt sur les eaux. 

p. 148. Lettre du même Sultan datée du début du mois de rajab 1245 H/27 Décombre 1829 J-C 
faisant état de l’exemption de l’impôt sur le rendement aux populations du Touat, et de la 
décision de ne plus envoyer de gouverneur dans le Touat, mais demandant à ses sujets de se 
mettre en rapport avec le gouverneur du Tafilalt pour tout ce qui concerne leurs affaires, 
p. 153 Lettredu même Sultan, datée du 12 Ramadan 1248 H/2 février 1833 J-C, demandant aux 
Surfa du Touat de dresser une liste de leurs personnes, en spécifiant la généologie, et de 
l’envoyer au Tafilalt afin de bénéficier comme les Surfa du Tafilalt du don royal «As §ila». 
p. 157 Lettre de Mulay Abdarrahman portant la date de 1841, sans mention de la date 
hégirienne, envoyée aux habitants du Brinken dans le Touat, pour les féliciter de la résistance 
qu’ils opposent aux Ayt c Atta, et pour leur demander de ne pas vendre de céréales à ces derniers, 
et de pousser les tribus arabes à les combattre au Tafilalt même. 

(152) L’une des oasis qui s'échelonnent le long de l’Oued Ziz. Elle est située au nord du Tafilalt 
proprement dit, et au Sud de l'oasis appelée Rteb. 
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Nôtre ambition était de pouvoir, à partir de ces documents, estimer les fortunes 
et les catégories de propriétaires ; étudier la mutation de la propriété et 
l’évolution du parcellaire. Malheureusement la supérficie et les dimensions des 
champs ne sont jamais spécifiées dans ces documents ruraux marocains, et 
chaque champ n’est identifié que par les champs qui le limitent aux quatre points 
cardinaux, et par le quartier où il se trouve. Or cette identification est souvent 
altérée par la mutation de la propriété, et par les partages successoraux, ce qui 
rend la localisation des champs anciens difficile. Quand même un champ serait 
identifié, il ne permettrait pas, à lui seul, de prononcer un jugement général. 
Néanmoins, ces documents en eux-mêmes, et par leur contenu, donnent des 
indications précieuses sur les prix, les monnaies, les habitudes sociales de leur 
époque, et c’est dans ce cadre là, que nous les avons utilisés. 

V - LES RECUEILS DE JURISPRUDENCE DU GENRE 
NAWAZIL OU AJWIBA 

Plus révélateur de la structure rurale sont les multiples problèmes de la vie 
quotidienne pour lesquels l’avis d’un docteur de la loi est sollicité, et qui, une fois 
prononcé, sert de référence à tous les cas similaires. Ces cas d’espèces ou nawazil et 
les réponses qui sont données ajwiba sont généralement réunis dans un recueil et 
rangés selon quatre rubriques. La première se rapporte aux problèmes posés par 
la pratique de la religion ; la deuxième à ceux posés par les mariages, les 
divorces..., la troisième à ceux posés par les achats, ventes, locations, rémunéra- 
tions, associations..., la quatrième à divers problèmes ne rentrant pas dans les 
catégories précédentes. 

Pour l’historien, la question posée, plus que la réponse qui en est donnée, est 
pleine d’intérêt ; la première se référé, en effet, au vécu, alors que la seconde au 
licite. 

A notre grande satisfaction, nous avons découvert, au cours de nos investiga- 
tions, un recueil renfermant les cas d’espèce du Tafilalt et des oasis du Sud-Est 
marocain, les Nawazil 11 53) d’Abu Ishaq Ibrahim Ibn Hilal (154) . Intervenant à la 
deuxième moitié du XVè siècle, ces cas d’espèce nous ont permis d’éclairer une 
période sur laquelle, d’une part les chroniques sont restées assez muettes, et 
d’autre part nous n’avons aucun document. Mais l’intérêt majeur de ces Nawazil 
ne réside pas, seulement, dans cet usage restreint. Ces cas d’espèce se rapportent, 
en majorité, aux contradictions qui existent entre l’application de la loi 



(153) Nous avons utilisé l’édition lithographiée à Fès du 13ramadan 1310/28 Mars 1893. C’est à cette 
édition que nous nous référons dans nos renvois. Selon Al Hudaygi. Manaqib. T II p. 79 ces 
Nawazil ont été réunies par Muhammad ben Belqasem As Sanhaji. 

(154) D’après Ibn Al Qadi. Durrat al hijal. Publications de l’I.H.E.M. Tome IV p. 105 «Abu Ishaq 
Ibrahim Ibn Hilal était je mufti de Sijilmasa. Il est mort en l'an 903 H/1497 J-C. Il est connu 
surtout par ses Nawazil». Son tombeau est encore l’objet de vénération dans le Tizimi. Il a 
donné naissance au qsar de Sidi Brahim ben Hlal. 
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musulmane, et les exigences de la vie sociale, dictées par les conditions objectives 
de subsistance et d’organisation au Tafilalt. Beaucoup de problèmes évoqués par 
ces Nawazil sont encore actuels, et il existe beaucoup de similitudes entres les 
problèmes qui y sont évoqués, et ceux que nous pouvons percevoir à travers les 
documents du Tafilalt aux XVIlè-X VlIIè siècles. Cette similitude tient au lien qui 
existe entre ces problèmes, et les conditions objectives du Tafilalt qui, elles, 
évoluent de façon imperceptible, et donnent l’impression d’un immobilisme dans 
les campagnes marocaines. C’est ce caractère qui nous a permis d’utiliser, avec 
beaucoup d’assurance, ces Nawazil du XVè siècle, pour une étude sur le Tafilalt 
aux XVIIè-XVIlIè siècles ; particulièrement pour connaître les aspects structu- 
rels a évolution très lente. 

Le deuxième recueil de jurisprudence utilisé se situe à l’époque que nous 
étudions, mais se rapporte à une région qui, tout en ayant les mêmes 
caractéristiques physiques que le Tafilalt, s’en trouve éloignée. Il s’agit de la vallée 
du Dra, et des Ajwiba ,155) de Sidi Mhammed Bennasr (156) . Beaucoup de 
similitudes existent entre ces Ajwiba et les Nawazil d’Ibn Hilal, ce qui a confirmé 
pour nous cette évolution lente évoquée plus haut, et nous a assuré de la 
possibilité de pouvoir utiliser les Nawazil d’Ibn Hilal pour les XVIIè-XVIIIè 
siècles. 

VI - LES CHRONIQUES DU GENRE TARIH 

La documentation locale du Tafilalt, en nous permettant de sentir les 
problèmes spécifiques à cette région, ne nous donne pas l’occasion par son aspect 
parcellaire, de saisir l’évolution de la région aux XVIIè-XVIIIè siècles. Pour cela, 
nous avons eu recours aux chroniques, pour suppléer aux informations que ces 
documents ne nous donnent pas, et pour connaître le cadre général dans lequel 
l’évolution du Tafilalt s’insère. 

Le premier ouvrage sur les plans chronologique et par le contenu qui se 
rapporte à notre époque est Al anwar al hasaniyya de Ahmad ben c Abdel c azizal 
c Alawi 115 7) . Il ne s’agit pas, à proprement parler, d’une chronique, puisque sa plus 
grande partie est consacrée à la généalogie de la famille c alawite. Néanmoins, sa 
dernière partie est consacrée aux premiers événements de la dynastie c alawite, 



(155) Nous avons utilisé le recueil manuscrit existant aux Archives de la B.G de Rabat n" D 1111. 
Selon M. Lakhdar. La vie littéraire au Maroc sous la dynastie ‘alawite. Editions techniques 
Nord-Africaines. Rabat 1971 p. 66 note 33, ces Ajwiba auraient été recueillis par le disciple de 
l’auteur, Abu Abdallah Muhammad ben Abul qasim As Sanhaji. 

(156) 11 s’agit du fondateur de la zawiya de Tamggrut dans la moyenne vallée de l’oued Dra. Il est né 
en 1015 H/1606-7 J-C et mort le 16 Safar 1085 H/22 Mai 1674 J-C. Voir M. Lakhdar op. cit. p. 
64. Selon M. Mannouni, Sidi Mhammed Bennasr aurait commencé son enseignement en 
1041 H/1630. J-C. 

(157) Cet ouvrage a été offert par l’auteur, au Sultan Mulay Isma'il en 1 101 H/1689 J-C. 11 est édité par 
le Ministère de l’Information. Imprimerie de Fedala 1966. 
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dont il est d’ailleurs la première source, et que les historiens postérieurs ne feront 
que lui emprunter. Par le fait qu’il est proche de ces événements, et qu’il a vécu au 
Tafilalt, où il a pu recueillir l’information se rapportant aux premiers ‘alawites, 
son ouvrage présente un grand intérêt documentaire sur les premiers 'alawites, et 
les facteurs qui sont à la base de leur action politique. 

Sans nous arrêter aux ouvrages postérieurs, qui ont déjà fait l’objet d’études 
critiques (158) , une mention spéciale doit être faite ici au Tarih de Ad Du c ayyif (159) . 
Différent des autres chroniques, en grande partie établies dans un but intéressé, et 
qui reproduisent, à la lettre, les passages de chroniques antérieures, quitte à 
entretenir les erreurs de celles-ci, le Tarih de Ad Du'ayyif, par les informations 
qu’il donne, s’éloigne des chemins battus de la chronique, et nous donne des 
informations inédites sur le début de la dynastie 'alawitc, et même après. 
Beaucoup de ces informations sont empruntées à Ad Durra al maknüna 0601 , un 
ouvrage très rare, consacré à l’histoire de la dynastie 'alawile, que nous n’avons, 
malheureusement, pu consulter. Ad Du'ayyif en cite de longs passages, et nous 
permet, néanmoins, de remédier à cette lacune documentaire. Sur la période 
contemporaine à rétablissement de ce Tarih, l’auteur Ad Du'ayyif, nous donne 
des informations inédites sur le Tafilalt. Elles nous ont permis, en faisant des 
recoupements avec celles données par d’autres documents, de connaître quelques 
aspects de l’histoire de cette région, pendant la deuxième moitié du XVIIlè siècle. 

Dans le cadre de ces chroniques, nous avons utilisé, avec profit également, les 
passages des chroniqueurs du Touat (I61) , cités par A.G.P Martin. Ils nous ont 
permis, par les informations économiques qu’ils donnent du Touat, et par les 
rapports entre le Touat et le Tafilalt dont ils se font l’écho, de connaître la 
situation au Tafilalt dans certaines périodes où la documentation sur cette région 
est rare 062 ’. 



(158) E. Lévi-Provençal. Les Historiens des chorfa. 

E. Larose. Ed. Paris 1922, pp 120(Ifrani. Nuzha), 167- 199(AzZayani.Turjuman, Buslan). 204 à 
213 (Akensus. Jays). 

(159) Nous avons utilisé le manuscrit unique qui se trouve aux Archives de la B.G de Rabat n" D 660. 
Son auteur, Muhammad Ad Du c ayyif ar Ribati est né dans la dernière décade de Hijja 1165 
H/29 Octobre — 8 Novembre 1752J-C.Cet ouvrage a été achevé en 1233 11/1817- 18 J-C. Il est, 
selon Lévi Provençal op. cit. p. 213, «le plus violent des pamphlets que l’on osât rédiger à 
l’encontre de la dynastie 'alawite ». 

(160) Al Filali, Abi Larabi ben Abdassalam. Ad Durra al maknuna fi tarih addawla al maymüna. 
L'auteur vivait en 1212 H/1797 J-C. L’ouvrage se trouve à la Bibliothèque de Palais Royal 
Rabat n" 1439. 

(161) Chronique du Touat établie paf Mulay Hasem ben Mulay Ahmed alias Sidi Bahaya.lilsdu qadi 
du Touat, et qadi lui-même de. cette région sous le règne de Mulay Sliman. Il mourut en Août 
1798 J-C. A.G.P. Martin op cit. p. 114. 

Chronique de At Touati A.6u Zayd Abdarrahman ben c Umar mort en 1157 H/1761-62 J-C. 
A.G.P. Martin op. cit. p. 54. 

Chronique de At Tamanarti faisant état des événements du XVllè s. A.G.P. Martin op. cit. p. 5 1 . 

(162) Ces chroniques nous ont permis d’avoir quelques informations sur la période où Mulaj 
Mhammed s’enfuit au Sahara, après le raid sur Tabu c samt en 1045 H/1635-36 J-C, et sur la 
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Pour certaines informations, les compilateurs tardifs tels Muhammad ben 
c Abdalqadir Al Kardudi (163) , et Ahmad ben Halid An Nasiri (l64) , nous ont été 
d’une grande utilité. Par la masse documentaire qui était à leur disposition et 
qu’ils ont compulsée, ils nous ont permis de combler certaines lacunes 
chronologiques, et même d’avoir les textes de documents, ou des informations se 
rapportant au Taillait aux XVIIè-XVIIIè siècles, que nous ne trouvons nulle part 
ailleurs' 1 65) . 



VII - DOCUMENTS DIVERS SE RAPPORTANT AU TAFILALT. 

Plus difficiles à chercher sont les documents qui, se rapportent au Tafilalt, et 
qui se trouvent éparpillés dans différents ouvrages composés aux XVII/ et X VlIIè 
siècles, souvent inédits, et appartenant à des genres différents : voyages' 166) , 
recueils biohagiographiques' 1 6 7) , essais dans le genre muhadarat' 1681 , feuillets 
isolés mentionnant des faits chronologiques' 1691 , prises de positions éthi- 
ques' 1701 ... Ce sont des documents, pour lesquels aucun inventaire n’a été encore 



= constitution de son Etat saharien entre 1646 et 1664 J-C. Elles nous donnent également des 
informations sur le Tafilalt entre 1727 et 1757 J-C, époque où les chroniques marocaines nous 
font défaut sur ce plan là. 

(163) Al Kardüdi né le 1 1 Ramadan 1268/29 juin 1852 est l’auteur de l’ouvrage Ad Durr al munaddad 
al fâhir... Lévi Provençal op. cit. p. 215 et suivantes signale que l’auteur de cet ouvrage est 
inconnu, et soupçonne Al Kardudi d’en être l’auteur. Le manuscrit qui se trouve aux Archives 
de la BG de Rabat n° D 1568, qui a été découvert après la composition de l’ouvrage de Lévi 
Provençal, porte le nom d’Al Kardüdi et confirme le soupçon de Lévi Provençal. 

(164) Auteur de l’Istiqsa. Nous avons consulté pour les XVIIè-XVIIIè siècle les tomes VI, VII et VIII 
du texte arabe publié à Dar al kitab Casablanca 1957 annoté et indexé par ses deux fils MM 
Ja'far et Muhammed An Nasiri. Nous les préferons à la traduction de l’Istiqsa établie par E. 
Fumey in Archives Marocaines T IX et X 1906-1907. 

(165) C’est particulièrement le cas de certaines lettres échangées par les chefs locaux du Maroc au 
XVIIè siècle, et fournies au tome VI de l’Istiqsa, et la lettre d’AI Yusi à Mulay Ismafil Istiqsa T 
VII p. 82 et suivantes. C’est également le cas des informations sur la monnaie aux XVIIè et 
XVIIIè siècles fournies par Al Kardüdi : Ad Durr al munaddad... f° 147 v° — 148 r“ — 149v°du 
manuscrit des Archives de la BG de Rabat, n° D 1584. 

(166) Nous avons utilisé les informations données, de façon accidentelle, par deux récits de voyage ou 
Rihla. La Rihla de Abu Salim Al 'Ayyasi relatant le pèlerinage fait par ce savant en 
1064 H/1653-54 J-C. La rihla de Ahmad ben Mhammed Bennasr Ad Dar*i mort en 
1129 H/1717 J-C. Voir : Lakhdar op. cit. p. 134-135. Cette Rihla relate le pèlerinage fait par ce 
Say() de la Zawiya de Tamggrut en 1119 H/1707 J-C. Nous avons consulté le manuscrit des 
Archives de la BG de Rabat n" 86. 

(167) Exemple l’ouvrage d’Al Wallali. Maba(jith al anwar. Son auteur est mort en 1128 H/1716 J-C 
selon Levi Provençal op. cit. p. 290. Cet ouvrage se trouve à l’état manuscrit aux Archives de la 
BG de Rabat n° 2305. 

(168) Exemple l’ouvrage d’Al Yusi : Muhadârât. Nous avons consulté le manuscrit des Archives de la 
BG de Rabat dans un recueil appelé Diwan Al Yusi portant le n° 32. 

(169) Exemple le feuillet décrivant une alteration monétaire au Tafilalt à la fin de 1151 H/début 
1739 J-C. Dans un recueil des Archives de la BG de Rabat portant le numéro 577. 

(170) Exemple l’ouvrage d’Al “Ayyasi. Al hukm bi l'adl wa linsaf fi ma jarâ bayna ahl Sijilmasa min = 




dressé, et qui nécessitent un travail ardu de recherche, au sens le plus banal du 
mot, dans les volumes manuscrits, souvent anonymes, de la section des Archives 
de la Bibliothèque Générale de Rabat. Ils offrent parfois, en revanche, des 
informations que nous ne trouvons nulle part, telle cette description d’une 
altération de la monnaie au Tafilalt au X VUIè siècle, ou ces phénomènes mystico- 
magiques observés par Al Yusi au Tafilalt au XVIlè siècle, et dont il nous 
entretient dans ses Mufiadarat. 



VIII - LES SOURCES EN LANGUES ETRANGERES 

Servant d’appoint aux sources locales et générales de langue arabe, les sources 
de langues étrangères font leur apparition pour le Tafilalt, de façon explicite, à 
partir du XVIè siècle, avec la description qu’en fait Léon l’Africain. Nous pouvons 
les ranger dans trois grandes catégories. 

— Les descriptions, récits de voyages et récits historiques. 

— La correspondance 

— Les recueils ethnographiques. 

1. Les descriptions, récits de voyages, et récits historiques. 

La «Description de l’Afrique» établie par Léon l’ Africain 0 71 1 comporte, bien 
qu’elle soit antérieure d’un siècle à la période que nous étudions, le tableau le plus 
complet que nous connaissions du Tafilalt à l’époque moderne. Par le séjour qui a 
duré sept mois que Léon l’Africain a fait vers 1514-15 J-C dans un des qsur de 
cette oasis, il a pu nous donner un témoignage qui révèle le mécanisme qui 
commande les rapports entre les différentes catégories de la population du Sud- 
Est marocain, en période de faiblesse du pouvoir central. Ce tableau, dressé dans 
les premières années du XVIè siècle, nous a été d’une grande utilité pour 
comprendre les événements qu’a connus le Tafilalt un siècle plus tard. 

La description de l’Afrique établie par Marmol Carvajal (172) trois-quart de 
siècle plus tard, reprend les informations fournies par Léon l’Africain, et tout en 
signalant la présence du pouvoir sa c adien, nous confirme le tableau dressé sur la 
société du Sud-Est marocain par Léon l’Africain, et en même temps, la lenteur de 
l’évolution des -traits socio-économiques de la région. 

Avec le XVIlè siècle, et le développement du pouvoir c alawite, le Tafilalt prend 
une place de choix dans la documentation européenne, et rares sont les récits de 



= ihlilaf. Manuscrit relatant la prise de position de Abu Salim AfAyyasi vis à vis du mouvement 
de réforme entamé par Abu Mahalli au Tafilalt en 1610-11 J-C. Archives de la BG de Rabat 
n“ 39. 

(171) Nous avons utilisé la traduction établie par A. Epaulard et publiée chez Adrien-Maisonneuve à 
Paris 1956. 2 volumes. C’est à elle que nous nous référons dans nos renvois. 

(172) Marmol Carvajal. Description de l’Afrique, Trad. Perrot d’Ablancourt Paris 1867 3 Volumes. 
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voyages de l’époque, ou les relations historiques se rapportant à la nouvelle 
dynastie, qui ne font pas mention de cette région. 

Le premier ouvrage à citer, est probablement l’« Histoire de Moulay Archy et 
de Moulay Smain » établie par Mouette (173) . Il fait état des premiers événements 
de la dynastie, et permet d’avoir des informations sur l’état du Tafilalt à la fin du 
XVIIè siècle. Néanmoins, malgré la place qu’il occupe dans la naissance de cette 
dynastie, le Tafilalt n’est déjà plus dans cet ouvrage qu’une province parmi 
d’autres, et ses événements internes cèdent le pas à la chronique royale, centrée 
sur les nouvelles capitales de Fès et de Meknès. 

La même remarque est valable pour l’ouvrage du Père Busnot se rapportant au 
règne de Mulay Isma c il (174) . Il nous donne néanmoins, des informations 
inattendues sur le Tafilalt, et nous permet, si nous procédons à un recoupement 
de ces informations avec celles données par les sources arabes, et les lettres 
d’Isma c il à son fils Al Mamun, de connaître quelques événements internes de cette 
région à la fin du XVIIè siècle. 

Toutes ces sources européennes du XVIIè siècle où se mêlent, l’exotisme et un 
esprit de croisade entretenu par le Course et la rédemption des prisonniers, 
doivent, néanmoins, être utilisées avec une grande précaution, et ne doivent 
intervenir pour le XVIIè siècles qu’à titre d’appoint. 

Avec la fin du XVIIIè et le début du XlXè siècles, nous constatons un 
foisonnement de récits de voyages, et de descriptions d’itinéraires (175) , où le 
Tafilalt tient une place de choix, et cela, à un moment où, paradoxalement, le 
Maroc se tourne vers la voie maritime avec Sidi Muhammad ben c Abdallah. Il 
semble que cela traduise l’intérêt porté, de plus en plus, par l’Europe à l’Afrique, 
dans un but exploratoire et préparatoire à la grande aventure coloniale du XlXè 
siècle. Ce regain d’intérêt pour le Maroc, jeta une certaine lumière sur le Tafilalt, 
qui se trouve sur un grand axe de circulation africain. 



(173) Sources Inédites de l’histoire du Maroc. Série filalienne. France T 11 p. 18 et passim. 

(174) P. Busnot, Les récits d’aventure au Maroc au temps de Louis XIV. Ed. Pierre Roger Paris 1928. 

(175) Nous citerons parmi ces ouvrages. 

— Chabiny Hadji Abdsalam. Relation d’un voyage de Fez a Timbouctou fait vers l’année 1787. 
Publiée par M.A Jackson. Traduite et publiée in « Nouvelles annales de voyage de la géographie 
et de l’histoire ». 

— J-G Jackson. An Account of the Empire of Morocco and the districts of Suse and Tafilalet. 
Frank Cass et C" Ltd 1968. London. 

L’auteur de cet ouvrage n’a pas visité le Tafilalt, et ce qu’il en a rapporté est donné par oui-dire. 
— G. Lemprière. Voyage dans l’Empire de Maroc et le royaume de Fez (1790-91). Trad M. de 
Sainte Suzanne Paris 1801. 

— R. Caillé. Journal d’un voyage à Tembouctou et Jennè dans l’Afrique Centrale. 
Anthropos Paris 1965 vol IL 

— G.S Colin. Un voyage de Fès au Tafilalt en 1787 In Revue de'géographie marocaine n° 1 
janvier 1934. 
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2. La correspondance européenne ne nous a été d’un certain intérêt que pour la 
première moitié du XVIIè siècle, avec l’affaiblissement du pouvoir sa c adien et 
l’apparition de forces régionales. Les lettres de Joseph Pallache (176) qui sont de 
cette époque, nous ont, en effet, permis de connaître les événements vécus par le 
Tafilalt à la veille de la proclamation du premier c alawite Mulay As Sarif, et 
l’intérêt porté par la Hollande au commerce saharien, transitant par le Maroc, en 
ce début de XVIIè siècle. 

La deuxième moitié du XVIIè et le XVIIIè siècles sont marqués, par contre, par 
une correspondance européenne axée sur les ports, où le Tafilalt ne transparait 
que rarement. Cette rareté traduit, du reste, la mutation capitale connue par le 
Maroc dans ses rapports avec l’étranger. 

3. Les recueils éthnographiques sont différents des séries de documents 
classiques que nous avons vues jusqu’ici. Ce sont des ouvrages qui recèlent de 
nombreux textes en langue berbère, faisant état de nombreuses scènes de la vie de 
tous les jours. Nous nous sommes référé, pour le Tafilalt, à deux ouvrages établis 
par E. Laousl. 

— Mots et choses berbères 11 7 7) 

— Cours de Berbère marocain : dialecte du Maroc central* 178) . 

Le premier de ces deux ouvrages, bien qu’ayant pour principale référence le 
parler berbère de la région de Tanant, et les habitudes qui ont cours dans celte 
région de l’Atlas, se référé, pour beaucoup d’exemples qu’il fournit, aux pratiques 
en cours chez les tribus berbères du Tafilalt Ayt c Atta et Ayt Izdg, et même chez les 
populations qsuriennes de cette oasis. Les pratiques qu’il nous fournit de cette 
région, et les textes qu’il y a recueillis, sont bien que tardifs, d’une valeur 
inestimable. Les textes sont particulièrement intéressants ; ils recèlent des 
informations sur les pratiques culturales, sur lesquelles les documents classiques 
ne nous renseignent pas, et sur lesquelles nous pouvons nous baser pour 
déterminer le mode de production, au Tafilalt aux XVII-XVIIIè siècles, tant 
l’évolution dans ce domaine est très lente et à peine perceptible. 

Le deuxième ouvrage comporte des textes ethnographiques se rapportant à la 
tribu Ayt Ndhir tl79) . Bien qu’éloignée du Tafilalt, cette tribu fait partie de cette 
unité socio-culturelle que constituent les populations pastorales du parler 
Tamazigt, et nous a permis de comprendre beaucoup d’aspects évoqués par le 
recueil de coutume du qsar de Lgara, peuplé par les Ayt c Atta, qui font partie de la 
même unité socio-culturelle. Ces deux recueils ethnographiques, et les textes 
qu’ils comportent, ont confirmé, pour nous, le rôle primordial de la langue dans la 
conservation des éléments de l’histoire sociale. 



(176) Sources Inédites de l’histoire du Maroc. 

Série saadienne — Pays Bas T III p. 243 et suivantes. 

(177) E. Laousl. Mots et choses berbères. Ed Challamel Paris 1920. 

(178) E. laoust. Cours de Berbère marocain. Dialecte du Maroc central. Geuthner Paris 1928. 

(179) Tribu berbère du Maroc central. Son territoire est à cheval sur les pentes N-O du Moyen-Atlas, 
et la plaine du Sais. 
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CHAPITRE III 



Les sources non écrites de la période 

1631-1830 



1. Tradition orale et enquêtes. 

Les textes ethnographiques ne sont, en fait, qu’un échantillon qui a eu la chance 
d’être transcrit, et de forcer ainsi les portes de l’écrit, de toute une documentation 
orale jusque là ignorée de l’histoire. Dans beaucoup d’aspects de la vie des 
campagnes marocaines l’écrit est absent, cl à l’exception de la correspondance 
avec le pouvoir central, des pactes tribaux, des actes fonciers et des documents à 
caractère juridique, toute la littérature affective des groupes, leur histoire, et 
même leur droit, sont transmis de façon orale, et conservés dans la mémoire de 
leurs membres. C’est à cette mémoire que nous nous sommes adressé au cours de 
nos enquêtes auprès des populations du Tafilalt et du Haut-Atlas oriental, pour 
connaître les événements sur lesquels les sources écrites restent muettes. 
Malheureusement, cette tradition orale présente l’inconvénient majeur d’ignorer 
la chronologie, et de présenter les événements dans un tableau sans relief, ou le 
XVIIè siècle se confond avec le XVIIIè siècle, et ou les évènements du Xè siècle, 
telle la persécussion des Surfa Idrisidespar Abu L‘afiya U8()| sont simultanément 
évoqués avec ceux se rapportant à Mulay c Ali As Sarif 1181 *, qui, lui, a vécu auXVè 
siècle. La mémoire populaire qui est le répertoire de la tradition orale, exerce, en 
effet, une censure inconsciente sur les informations, et n’en retient que ceux qui 
ont eu un effet sur la destinée des groupes, ou qui justifient et perpétuent des 



(180) Chef berbère de la tribu Miknasâ et seigneur de Tsul et de Taza, Musa ben Abu L'afiyya 
commandait le Maroc pour le compte des Fatimidcs en 920 J-C. Il livra une guerre impitoyable 
aux Idrisides à Fès de 921 à 926 J-C, et finit par les chasser de cette ville. C’est à cet épisode que 
fait probablement allusion la tradition orale. En 932 J-C il se brouilla avec les Fatimides et 
passa dans le camp Umayyadc où il resta jusqu'à sa mort en 938 J-C. 

(181) Arrière petit fils de Mulay Lhasan ben Qasm l’ancêtre des Surfa C alawitcs du Tafilalt, Mulay ‘‘Ali 
As Sarif a vécu au XVè siècle, et est le plus célèbre des ancêtres des sultans f alawites. Son action 
de jihad au Maroc et en Afrique Noire, et sa conduite exemplaire, ont amené, à son époque, les 
musulmans d’Espagne à solliciter son secours, et l'ont entouré d'une auréole de sainteté. Il est, 
sans conteste, le saint le plus vénéré au Tafilalt, et est très célèbre partout au Maroc. (Cf. 
AFAlawi. Ahmad. Al Anwar A‘1 Hasaniyya. op. cil.). 
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privilèges présents. C’est pour cela que cette tradition orale doit être utilisée avec 
la plus grande circonspection, et doit être corroborée par des documents écrits, ou 
des pièces archéologiques. 

Nous avons, par ailleurs, constaté que les événements qui nous sont transmis 
par la tradition orale, ne remontent, dans leur grande majorité, pas plus loin que 
le XlXè siècle, et cela malgré l’âge avancé de nos informateurs. Nous trouvons en 
effet chez ces informateurs une grande ignorance des événements d'avant le XlXè 
siècle. De ceux du début ou du milieu de ce siècle, ne subsiste généralement qu’un 
vague souvenir dans la tradition orale qu’ils nous conservent. Cette coupure de 
l'homme avec son passé dans la région du Sud-Est marocain trouve, à notre sens, 
son origine dans la nature même du processus de peuplement dans ces contrées 
présahariennes. Les rapports d’échange entre le nomade et le sédentaire 
imposent, dans la région, des distorsions qui souvent amènent le nomade à 
chasser le sédentaire et à prendre sa place. Le manque d’espace cultivable rend la 
cohabitation du nomade sédentarisé et de l’ancien sédentaire, impossible, et exige 
l'asservissement, si ce n’est pas la disparition physique même de ce dernier. 
Soumis à ce processus de peuplement assez généralisé à quelques exceptions près, 
le Tablait, bien qu’il soit une région de qsur et d’habitat sédentaire, ne présente 
pas de continuité dans les lignages qui le peuplent et dans l’occupation du sol. 
Cela explique dans une large mesure cette discontinuité que nous y trouvons au 
niveau de la conservation de la tradition orale. 

2. Culture populaire et toponymie 

Par son aspect invariable, attaché aux cérémonies de la vie publique ou privée 
de la population du Sud-Est marocain, ou illustrant sous forme de chansons, ou 
de calembours appris par cœur, les événements marquants de cette région à une' 
époque donnée, la culture populaire berbère et arabe, plus que la tradition orale, 
nous a conservé des aspects très intéressants du passé du Tafilalt. La culture 
populaire berbère, plus ancienne, nous a été doublement utile. Par son texte et ses 
constructions archaïques, elle nous a permis, dans une. comparaison avec le 
Berbère moderne, de déceler l’évolution que cette langue a connue, et de 
comprendre le sens de beaucoup de toponymes que nous rencontrons au Tablait, 
et dont le contenu évoque une structure socio-économique déterminée. Par le 
message qu’elle traduit, elle fait étal de situations sociales qui nous permettent, 
dans un effort de comparaison avec les sociétés archaïques connues, de 
reconstituer les traits de la société du Tablait avant 1830. 

Par son ancienneté et par sa résistance à l’action destructrice du temps, la 
toponymie constitue, pour les sociétés à faibles archives comme la société 
marocaine, un élément d’information de première importance sur les périodes 
anciennes. Convaincu de cela, nous avons procédé au Tablait, sur le terrain, ou en 
utilisant la carte d’état major, au relevé de tous les noms de lieu rencontrés. 
L’analyse de ce corpus berbèro-arabe nous a permis, en nous aidant des études 



85 




qui ont été déjà réalisées 11821 , particulièrement sur la toponymie berbère, de 
reconstituer, compte tenu de la langue de ces toponymes, les étapes de 
peuplement du Tafilalt, le développement villageois qui les a suivies, et les 
mutations culturelles qu’elles ont provoquées. 

Tradition orale, culture populaire et toponymie, nous ont permis d’apprécier 
l’importance de la langue berbère comme source documentaire sur le passé du 
Tafilalt et du Maroc d’une façon générale, et comme moyen indispensable au 
chercheur, pour recueillir l’information sur le passé lointain et immédiat de ce 
pays. 

3 . La photographie aérienne. 

Un certain nombre d’aspects archéologiques, de l’espace du Tafilalt ne nous 
sont apparus qu’avec l’utilisation de la photographie aérienne. Notre ambition 
était de pouvoir mettre à profit toute la couverture photographique de la vallée 
du Ziz, et de tirer de tous les feuillets, les caractéristiques du parcellaire, de 
l’habitat, et leur évolution. Ce travail qui reste possible, mais qui nécessite un 
soutien à l’aide d’une enquête sur le terrain, aurait pu être à lui seul, l’objet d’un 
travail de recherche. Mais il aurait exigé, vue la nécessité du travail de terrain qu’il 
implique, plus de temps, et beaucoup de moyens. Pour cette raison, nous n’avons 
utilisé que les photographies aériennes se rapportant au qsar de Lgara et à son 
terroir et finage <18:3, , sur lesquels nous avons une documentation écrite pouvant 
nous permettre de mieux tirer profit de la photographie aérienne. Mais au hasard 
de l’analyse de ces photographies aériennes, beaucoup d’indices se rapportant 
aux occupations successives de la région du qsar de Lgara nous sont apparus ; ils 
nous ont permis de formuler certaines hypothèses quant à l’évolution de 
l’occupation humaine dans ce cadre restreint qu’est la région de Lgara, et 
d’essayer une extrapolation sur le Tafilalt d’une façon générale. 

Les types de documents, et les différentes possibilités de documentation que 
nous venons de citer pour l’étude de l’histoire du Tafilalt aux XVIIè et XVIIIè 
siècles, sont un premier essai de classification d’une documentation que le 
recherche bibliographique sur l’histoire marocaine a jusqu’ici ignorée. Pour 
certains types de documents, nous avons malheureusement dû nous contenter 
soit d’exemplaires postérieurs à l’époque que nous étudions, mais dont nous 
avons supposé l’existence au Tafilalt aux XVIIè et XVIIIè siècles, soit de 



(182) E. laoust. contribution à l’étude de la toponymie de Adrar n dern. R.E.I 1939-40. 

E. Laoust. Mots et choses berbères. Ed. challamel Paris 1 920. 

(183) Les références des photos-contact de la couverture aérienne de la vallée de l’oued Ziz que nous 
avons utilisées sont les suivantes : 

- 3 S. T 66 21 - 24 

- 3 S. T 66 21 - 25 

- 3 S. T 66 21 - 26 

Nous avons pu nous les procurer à la Division de la Conservation foncière et des travaux 

topographiques. Division de la carte. Rabat. 
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documents qui se rapportent principalement à des régions voisines du Tafîlalt tel 
le Touat, mais qui font intervenir indirectement le Tafîlalt, ou ont une 
conséquence sur celui-ci. Ces extrapolations ne sont jamais faites de façon 
gratuite, néanmoins, et n’ont été établies, que parce que nous avons considéré que 
les régions du Sud-Est marocain obéissaient aux mêmes données écologiques, et 
que ces dernières déterminaient les mêmes rapports entre les différentes 
catégories de la population, que ce soit au Touat, au Tafîlalt ou dans la vallée du 
Ghéris. 

Nous sommes, en effet, conscient de l'existence de beaucoup de documents que 
nous n’avons pu consulter sur le Tafîlalt, particulièrement ceux faisant état de 
rapports entre les tribus; la correspondance du Makhzen, et les archives des 
Zawiya-s de Sidi Lgazi et des Lamtiyin, qui ont exercé une influence politique et 
sociale notoire dans cette région au XVIIIè siècle. Nous savons, par ailleurs, 
qu’un certain nombre d’histoires du Tafîlalt et de Sijilmasa ont été établies par des 
savants de cette région, et que ces ouvrages pourraient être d’un grand intérêt 
pour l’histoire locale du Tafîlalt. Les documents que nous donnons ou citons ne 
sont donc qu’une modeste contribution à la connaissance des archives du Sud- 
Est marocain, et des genres autour desquels elles s’ordonnent. Nous espérons que 
la recherche à venir, et la bonne volonté des détenteurs de ces documents, 
permettront d’en révéler le reste. Cela aidera à la connaissance de l’histoire d’une 
région dont les rapports avec l’Afrique Noire, ont constitué un élément 
dynamique dans l’histoire du Maroc. 
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DEUXIEME PARTIE 

Quatre documents inédits sur l’histoire économique 
et sociale du Sud-Est marocain. 

Edition et traduction annotée. 




CHAPITRE IV 

Trois documents du genre Tayssa : 
Les Tayssa-s de la Zawiya d’Asul 




I - LA TAYSSA DE L’AN 1055 H/1645 J-C 
A - Document 
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